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AVANT-PROPOS
La peinture d'animaux a été en Hollande un genre vraiment national et, par la perfection qu'il y a mise, Paul Potter en reste le maître incontesté. Ce n'est pas qu'avant les Hollandais on n'ait songé à représenter des animaux. Déjà, dans les premiers dessins tracés par l'homme primitif, les formes et même les allures des grands fauves contre lesquels il avait à se défendre sont reproduites avec une correction et une vérité saisissantes. Plus tard, dans l'antiquité classique, la sculpture des animaux a été pratiquée par des artistes éminents et l'on sait que la réputation de la Vache de Myron égalait celle des statues les plus célèbres. Avec la Renaissance italienne, Ghiberti, dans les portes du Baptistère de Florence, Pisanello et Léonard dans leurs dessins, et la plupart des Vénitiens dans leurs tableaux montrent, à l'occasion, l'excellence de leur talent toutes les fois qu'ils introduisent des animaux dans leurs œuvres . Chez les Flamands, les Brueghel, Snyders
et Paul de Vos mettent à profit les facilités d'étude que leur offrent les ménageries du palais ducal à Bruxelles, pour aborder les sujets sacrés ou profanes dans lesquels interviennent des bêtes de toutes sortes : {^Création, le Paradis terrestre, le Déluge, Daniel dans la Fosse aux Lions, Orphée charmant les animaux, vit. Quant à Rubens, il manifeste la souplesse et l'universalité de son génie en peignant non seulement les lions, les sangliers, les loups de ses Chasses, mais le bétail varié qu'il trouve réuni dans son domaine de Steen, pendant les séjours de plus en plus prolongés qu'il y fait vers la fin de sa carrière.
Aie bien prendre, cependant, ces diverses représentations de la vie animale étaient restées jusque-là isolées et elles n'avaient jamais abouti à constituer, comme en Hollande, un genre spécial et distinct. Ainsi que Fromentin l'a si judicieusement remarqué, dans la patriotique expansion qui devait lui mériter à la fois sa liberté politique et religieuse, « ce peuple de bourgeois, pratique, aussi peu rêveur, fort occupé, aucunement mystique, d'esprit antilatin, avec des traditions rompues, un culte sans images, des habitudes parcimonieuses », était naturellement conduit à se donner une peinture « qui fut, qui ne pouvait être que le portrait de la Hollande, son image extérieure, fidèle, exacte, complète, ressemblante sans nul embellissement ». Dans ces conditions, la vie rurale et le bétail qui en fait partie ne pouvaient manquer d'y tenir une large place. Ce sol, que le Hollandais a dû façonner, lui est cher à proportion de ce qu'il lui a fallu de peine pour le fixer, pour le protéger
PAUL POTTEli. 7 contre la nier, contre le vent, contre les inondai ions des fleuves, et pour l'arracher à l'étranger. Le caractère de ce pays si vaillamment conquis est partout nettement rnarqué, très logique et pourtant plein de contrastes, terrible au moment des dangers qui le menacent, et d'une placidité extrême dans ses aspects habituels.
C'est ce côté de calme, de simplicité, de douceur que Paul Potter a exprimé avec une force d'observation et une vérité qui atteignent à la poésie. A ce titre, l'artiste vaut qu'on s'attache à lui : qu'avec lui on pénètre dans l'intimité d'une contrée qu'il a tant aimée ; qu'on découvre l'accord profond, si bien exprimé par lui, de l'homme avec le paysage el les bêtes familières qui l'entourent. Ainsi que le paysan hollandais, Paul Potter a vécu d'une vie simple et c'est par l'ardeur et la continuité de son travail qu'il a mérité son talent. 11 mérite, à son tour, que nous cherchions ce qu'a été son existence, si unie, si modeste, tout entière consacrée à son art.
Heureusement, sans parler de ses œuvres elles-mêmes, les sources d'information ne nous manquent pas sur son compte. La première en date, la plus importante, nous est fournie par Houbraken, qui tenait de la famille même de l'artiste la plupart des indications qu'il nous a données sur lui. On a beaucoup médit d'Houbraken; en somme, c'est à lui qu'il faut toujours revenir, surtout depuis qu'un érudit doublé d'un fin connaisseur, M. Hofstede de Groot, a pris le soin de vérifier ou de compléter les renseignements qu'il nous a laissés et a fait ainsi de son livre un instrument de travail indispensable.
Après Houbraken, auxviii6 siècle, Dargenville, Descamps et les autres allaient infester l'histoire de Fart de leurs inventions saugrenues, avec l'idée qu'il était nécessaire d'égayer leurs récits d'anecdotes forgées par eux de toutes pièces. A les en croire, la plupart des maîtres hollandais auraient été des ivrognes, des débauchés, des mauvais plaisants toujours en quête de farces grossières, et l'on se demande, en vérité, comment, avec des existences aussi peu réglées, ils auraient été capables d'acquérir une instruction si forte et de produire tant d'œuvres irréprochables. A la longue, ces soi-disant biographes avaient fini par décrier Fart même dont ils se posaient en historiens. C'est à un Français, Thoré, plus connu sous le nom de Burger, qu'il appartenait de remettre en honneur ces consciencieux artistes, dans les écrits pleins de verve où son admiration pour eux s'exhalait, à ce point exclusive et passionnée qu'il ne croyait pas les louer assez s'il ne dépréciait d'autant les Italiens (1). Avec une chaleur communicative, il célébrait les maîtres jusque-là méconnus de l'Ecole hollandaise et il les faisait comprendre, Paul Potter notamment, pour lequel il professait une prédilection particulière. Mais les archives hollandaises n'avaient pas encore à ce moment livré leurs secrets. Difficilement accessibles, les documents qu'elles renferment, avec leur aspect rébarbatif et leurs grimoires presque illisibles, exigeaient un temps assez long
(1) Voir les principales publications de Burger : Les Trésors d'Art à Manchester en 18»7 ; les Musées de la Hollande (1858-1860) et le Musée d'Anvers (1862).
PAUL POTIER. 1] pour être déchiffrés. Cependant les Hollandais commençaient à s'y appliquer et l'un d eux, M. T. van Westrheene, déjà connu par un livre sur Jan Steen, publié en 1856, rendait un nouveau service à l'histoire de Tari de son pays en consacrant à Paulus Potier, sa vie et ses œuvres (La Haye, 1867) une étude dans laquelle il ajoutait aux informations déjà recueillies sur le grand artiste, le fruit de ses propres investigations. Malheureusement le sens de la peinture, resté chez lui moins développé que le savoir de l'historien, inlirme trop souvent les jugements qu'il a portés sur les œuvres de Potter, dont il ne connaissait d'ailleurs qu'un nomhre assez restreint.
C'est encore à un Français qu'était due une appréciation plus juste du talent du peintre et, dans son livre charmant sur les Maîtres d'autrefois, Fromentin joignait à toute la compétence de l'artiste l'originalité exquise de l'écrivain. A son tour, dans une de ses premières publications consacrées à l'histoire de la peinture hollandaise : Studien sur Geschichte der hollandisehen Malerei (Brunswick. 1883), M. W. Bode appelait l'attention sur le père de Paul Potter et montrait l'influence qu'il a exercée sur son fils. Enfin, M. A. Bredius, réminent conservateur du Musée de La Haye, qui, par ses innombrables découvertes dans les archives et sa connaissance approfondie de toutes les collections publiques ou privées de l'Europe, continue à rendre à la critique des services signalés, consignait dans le recueil Oud-Holland, qu'il dirige depuis longtemps, le résultat de ses heureuses recherches sur Pieter Potter.
En mettant à profit tant de précieuses ressources que je devais à mes devanciers, je me suis appliqué à fondre dans une étude d'ensemble la vie et les œuvres du maître auquel est consacrée cette monographie.
CHAPITRE PREMIER
Aspects de la campagne au nord de la Hollande. — Enkhuizen et ses environs. — La famille de Paul Potter. — Pieter Potter et son existence nomade. — Son œuvre. — Diversité des sujets qu'il a traités. — Sa vie et sa mort misérables.
Quiconque est curieux de bien connaître l'art hollandais ne doit pas manquer de visiter les lieux qui ont inspiré ses maîtres. La nature, dont cet art s'est proposé de retracer le fidèle portrait, nous fournit, en effet, sur leurs œuvres bien des lumières. Ce n'est pas que ces lieux, même les plus écartés des voies battues, aient toujours conservé le caractère qu'ils avaient autrefois. L'aspect de la contrée qui s'étend le long" de la mer du Nord à l'extrémité septentrionale de la Hollande s'est, en effet, et à diverses reprises, profondément modifié. A la suite d'une ancienne dislocation qui égrenait en un chapelet d'îles éparses les rivages autrefois continus de la terre ferme, la création d'une mer intérieure, le Zuyderzée, s'était produite. Puis, aux désastres effroyables causés par cette commotion, succédait peu à peu la prospérité que la pêche et le commerce amenaient dans les villes situées au bord de cette mer intérieure. Maintenant enfin, avec les sables qui graduellement ont
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Enkhuizen, autrefois une cité florissante, dont le commerce avait pris une telle extension que plus de 500 bateaux se pressaient dans son port et qu'elle ne comptait pas moins de 40 000 habitants, n'en a plus que 6 000 à peine. A travers ses rues désertes, on chercherait en vain maintenant quelque trace de son ancienne splendeur. Le Poids public, où l'on pesait des millions de fromages, emportés au loin par les navigateurs, a cessé d'être le centre de transactions qui se font aujourd'hui à Alkmar. Un soi-disant musée, installé à l'hôtel de ville, est dans un état complet de délabrement et les vastes magasins, naguère remplis de marchandises de toutes sortes, restent vides et inutiles. Une grande tour, d'aspect et de nom bizarres, le Dromedaris, se dresse encore imposante comme un vestige des fortifications de la vieille ville, et seul l'établissement charitable de l'orphelinat municipal (Burger-Weshuis) a conservé, avec son fonctionnement, cette propreté et cette tenue exemplaires qui, depuis longtemps en Hollande, font l'honneur de pareilles institutions.
Du moins, aux environs de cette ville déchue, la campagne témoigne d'une grande richesse agricole. Les terres sont bien cultivées et de grandes fermes, avec leurs hangars à foin et leurs importantes dépendances, s'élèvent dans la plaine, reliées aux routes par des avenues de vieux arbres, dont, suivant une singulière habitude, les troues sont,
jusqu'à une certaine hauteur, peints en couleurs claires, jaunes, roses, ou bleues, pour qu'on puisse les distinguer dans l'obscurité, durant la mauvaise saison. Sous le ciel gris, aux nuées basses, parmi les prairies qui avoisinent la mer limoneuse, des troupeaux de vaches, en général noires et blanches, attirent le regard, et de tout ce paysage se dégage une impression de douceur, de calme et de tristesse.
C'est dans ce milieu très particulier que devait naître Paul Potter. Sa famille était non seulement honorable, mais alliée à la plus noble maison de la contrée, celle des Egmont, dont le château, détruit depuis longtemps, s'élevait près d'Alkmar, non loin de la mer du Nord. On sait qu'un des représentants de cette famille, chargé du gouvernement d'une province sous la domination espagnole, avait été l'un des promoteurs du soulèvement des Pays- Bas et qu'il devait avec le comte de Horn, décapité comme lui, en 1568, sur la place de FHôtel-de- Ville de Bruxelles, payer de sa vie sa défection. Le courage et la ténacité patriotiques qui avaient amené l'affranchissement de la Hollande allaient, dans toutes les directions de son activité, provoquer un mouvement de généreuse expansion. Avant même qu'elle eût conquis son entière indépendance, elle possédait déjà une école de peinture et c'est par des qualités pareilles de vaillance et de probité foncières que cette école affirmait son existence. Au fond, le même amour du pays qui lui avait mérité sa liberté devait assurer l'originalité de son art.
A ce moment, ainsi qu'on l'a remarqué, ses peintres
PAUL POTTER. 19 naissent nombreux, un peu partout, et jusque dans des villes retirées, comme Hoorn, Alkmar, Enkhuizen, c'esl un besoin en quelque sorte instinctif qui stimule leurs vocations, qui les presse de manifester rattachement que leur inspire leur patrie par la fidélité des images qu'ils nous en offrent. Si, au début, ils mettent dans leurs interprétations une rudesse dont ils ne se dépouilleront jamais complètement, ils ont hâte, du moins, de nous montrer tous les aspects de leurs pays. Est-il besoin d'ajouter que, dans les portraits qu'ils en font, la ressemblance, d'abord vague, se borne aux traits les plus généraux ? Mais, avec le temps, ils y apportent plus de netteté et de précision, et comme l'instruction que supposent ces progrès est assez longue à acquérir, graduellement aussi la plupart des artistes qui, à l'origine, pratiquaient indifféremment tous les genres, sentent peu à peu la nécessité de se vouer d une façon plus particulière à un seul, pour y exceller.
Cette progression, qui d'ailleurs s'observe aussi bien dans la littérature que dans l'histoire de l'art, nous la constaterons dans la famille de Paul Potter et dans la filiation même de son talent. Son père, Pieter Potter, était né vers la fin du xvr siècle à Enkhuizen et les documents qui nous sont parvenus sur lui ne nous renseignent pas sur les commencements de sa carrière. Nous savons seulement qu'il se mariait le 18 septembre 1622 dans sa ville natale et que trois enfants étaient nés de ce mariage : en septembre 1623, une fille nommée Maria; puis deux fils, Paulus qui allait illustrer son nom et un autre appelé
Pieter, comme son père. Bien que ce dernier jouît à Enklmizen d'une certaine considération, il n'y trouvait pas des ressources suffisantes pour l'entretien de sa famille et, de bonne heure, il était condamné à une vie nomade, qui jusqu'à la fin resta gênée et très difficile. Dès 1628 nous le voyons installé à Leyde, où il est qualifié à la fois de (( peintre verrier et d'artiste peintre ». Il habile dans cette ville près du jeune Johannesde Heeni et peint, comme lui, ces tableaux de nature morte qui, sous le nom de Vanitas, jouissaient alors d'une grande vogue. Ces sortes de peintures où se trouvaient réunis des objets symbolisant la brièveté de la vie, étaient, en général, d une tonalité douce et amortie, et trouvaient le plus souvent leur place dans les cabinets de travail des littérateurs et des savants que la fondation de l'Université avait attirés à Leyde. Ceux-ci se plaisaient , non sans quelque coquetterie, à garder ainsi sous leurs yeux des œuvres qui, en les rappelant à la modestie, attestaient en même temps la conscience et l'habileté des artistes de cette époque. Une de ces Vaniias signée de Pieter, mais non datée, faisait récemment encore partie de la collection, aujourd'hui dispersée, de M. Werner Dabi à Dusseldorf. A côté d'une tête de mort sont disposés des vases d'argile, des livres, une pipe en terre, un violon, un cahier de musique, une chandelle éteinte, encore fumante, emblèmes significatifs de la fragilité des choses humaines. L'harmonie générale est conçue dans une gamme brune, avec des colorations discrètes, finement nuancées.
SCÈNE CHAMPÊTRE
(Pinacothèque de Munich).
11 ne paraît pas d'ailleurs que, pour se tirer d'affaire, Pieter Potter ait trouvé à Leyde plus de facilités qu'à Enkhuizen, car deux ans après il se fixait a Amsterdam où, le 14 juillet 1631, il achetait le droit de bourgeoisie. Dans ce milieu plus riche et plus important, il allait mieux donner la mesure de son talent. Comme plusieurs des peintres de cette génération, nous le voyons occupé à traiter des sujets militaires : embuscades, escarmouches, attaques de convois, etc., et le nombre des tableaux de ce genre qui nous ont été conservés prouve assez que de tels faits étaient encore fréquents et que le pays était loin d'être pacifié. Le Corps de Garde, daté de 1633, qui appartenait également à M. Werner Dahl, nous montre des soudards installés dans une grange où ils ont amassé les produits de leurs pillages, des sacs, des armes, des provisions, prétextes pour le peintre de meubler un coin de son premier plan d'accessoires formant un véritable tableau de nature morte. Les soldats jouent et devisent entre eux, tandis que leur chef donne des ordres à des rabatteurs qui lui amènent des prisonniers élégamment vêtus, à la mine piteuse et suppliante. La scène est assez bien ordonnée, mais les types sont vulgaires, les proportions mal définies et la touche molle et indécise. Il y a plus de talent et de distinction dans un charmant panneau du Ryksmuseum d'Amsterdam, le Haeheur de paille, dont la composition, le clair-obscur et l'exécution elle-même font un des chefs-d'œuvre de l'artiste. A la date de 1629, les Joueurs de Trictrac, du musée de Copenhague, nous offrent, avec des qualités pareilles, une peinture un
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peu plus rude et plus mince, mais qui laisse jouer la transparence des dessous bistres.
Des eaux-fortes de Pieter Nolpe nous font aussi connaître d'autres ouvrages de Potter assez insignifiants, bien que les visées en soient plus ambitieuses, comme les Episodes de la vie du Prophète Elie, ou un Hercule entre le vice et la vertu, qui est tout à fait grotesque. On le voit, l'artiste se croit de taille à aborder tous les sujets et, du reste, cette souplesse de son talent l'avait mis en vue, car après la réception à Amsterdam de la reine d'Angleterre, le 28 mai 1628, c'est lui qui fut chargé de dessiner une longue frise représentant la cavalcade organisée en son honneur et qui nous est aujourd'hui connue par les gravures de Pieter Nolpe. Les cavaliers escortant le carrosse de la reine avaient été choisis dans la plus haute société et, parmi leurs noms placés au-dessous d'eux, nous remarquons ceux de Tbollinx et de Tulp dont les familles furent, on le sait, en relations avec Rembrandt, et Paul Potter, nous le verrons plus tard, devait être lui-même le protégé du Dr Tulp.
D'autres sujets traités par Pieter Potter et gravés également par Nolpe ont pour nous plus d'intérêt. Nous voulons parlér d'une suite des Quatre saisons : le Printemps. avec des vaches sortant joyeusement de rétable, motif que Paul Potter reprendra dans le délicieux tableau de la collection du comte Czernin ; Y Eté avec une tonte de brebis, dans un site montagneux ; Y Automne, une écurie avec des vaches et à côté une femme qui fait la lessive ; enfin Y Hiver, un canal glacé sur lequel s'ébattent de nombreux
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Un tableau daté de 1638, au musée de La Haye, Berger et Bergères, est une sorte d'idylle champêtre, avec des vaches, des chèvres, des moutons et des patres dans un paysage aimable où l'on découvre à l'horizon les sinuosités d'une rivière. Les animaux, il est vrai, sont inertes, et les personnages posent dans des attitudes compassées. Cependant cette pastorale ne manque pas d'une certaine grâce rustique; et les arbres indiqués par un léger frottis jaunâtre contrastent agréablement avec un ciel gris bleu, d'un ton assez fin. D'autres sujets d'une simplicité pareille, en même temps qu'ils nous révèlent les tendances qui commencent à prévaloir dans l'école hollandaise, sont aussi pour nous des preuves irrécusables du plaisir que Pieter Potter prenait à peindre les animaux et de l'influence que, par conséquent, il a dû exercer sur la vocation et sur le développement artistique de son fils.
En dépit de cette active production et de la réputation qui peu à peu lui était venue, la vie continuait à être dure pour le pauvre artiste. Mais il ne cessait pas de travailler vaillamment. Espérant ajouter un peu à ses ressources, il entreprenait de diriger en tiers une fabrique de cuirs dorés. 11 ne semble pas que cette industrie ait prospéré, car le 26 avril 1646, il faisait poursuivre un certain Gerrit Cocq, marié à la veuve d'un de ses associés. Sans renoncer à son droit de bourgeoisie à Amsterdam, il avait essayé par deux
fois de trouver ailleurs une existence moins précaire : d'abord à La Haye, où en 1647 il est porté sur les listes de la gilde de Saint-Luc ; puis à Delft où, la même année, il est affilié à la gilde de cette ville. Ces tentatives ne lui ayant pas mieux réussi, il retourne à Amsterdam et deux ans après, le 15 février 1649, il s'y fait délivrer, nous ignorons pour quel motif, un « certificat de bonne vie et mœurs » avec l'assistance de quatre témoins, habitant comme lui Amsterdam, et parmi lesquels nous relevons le nom du peintre Barthélemi Breemberg. Tous déclarent qu'ayant pendant de longues années vécu familièrement avec lui, « ils le tiennent pour très honorable, très posé et très laborieux ; qu'il s'est toujours comporté comme un homme sensé, plein de jugement, de probité et de religion ».
Jusqu'au bout la fortune devait rester impitoyable pour Pieter Potter. Ses dernières années se passaient pour lui dans une gêne extrême et, âgé d'environ cinquante-deux ans, il était enterré à la Vieille-Eglise le 4 octobrè 1652. Si ses funérailles ne furent pas — comme il est arrivé à un trop grand nombre de peintres hollandais, même les plus notables, — celles de la classe des pauvres, il le dut à la piété de son fils Paul qui, moyennant le paiement d'une somme de 10 florins, lui assurait un enterrement convenable. En tout cas, il était mort insolvable et l'inventaire dressé le 11 octobre suivant, à la requête de l'apothicaire Dirck Leuven et d'autres créanciers, ne comprend qu'un très pauvre mobilier d'artiste : quelques tableaux inachevés,
une vieille guitare, des faïences ébréchées, etc., épaves de cette existence aventureuse et toujours misérable. La vie ne lui avait pas été clémente et sa modeste réputation devait être, après sa mort, complètement éclipsée par l'éclat de la célébrité de son fils. Par ses leçons et ses exemples, il méritait du moins de revivre en ce fils qui allait glorieusement réaliser ses aspirations.
CHAPITRE II
Précocité de Paul Potter. — Leçons qu'il reçoit de son père et de Claes Moeyaert. — Son amour de la nature. — Conscience scrupuleuse de ses études. — Ses dessins et ses eaux-fortes. — Ses premiers tableaux. — Ses rapides progrès. — Le Taureau de La Haye. — La Sortie de VÉtable.
Paul Potter, le second des enfants nés du mariage de Pieter Potter et de Aecbt Pouwelsd1', avait été baptisé le 25 novembre 1625 à Enkhuizen. Il n'avait que trois ans quand son père, changeant pour la première fois de résidence, vint s'établir à Amsterdam, dans la Breestraat, la rue même où Rembrandt demeura quelques années après. On conçoit qu'avec la vie nomade que menèrent ses parents, l'instruction du jeune enfant dut se ressentir de leurs fréquents déplacements. Cependant à cette époque où, en Hollande, la calligraphie était considérée comme un art, les signatures et les dates que portent presque tous les tableaux de l'artiste et celles qui figurent au bas des actes officiels où il est intervenu, attestent par leur élégante
correction qu'il avait une excellente écriture. Quant à son éducation artistique, ainsi que nous venons de le voir, son père était tout à fait en état de la lui donner, et le caractère même de son talent montre assez qu'il profita de ses leçons.
Houbraken nous apprend qu'il était aussi l'élève de Jacob de Wet, un peintre très médiocre, établi alors à Harlem et dont l'atelier était assez fréquenté. De fait, van der Willigen rapporte que sur un album d'études de cet artiste il a relevé la mention suivante : « Dans l'année \ 642, P. Potter est venu cbez moi pour apprendre à peindre, à raison de huit livres par an. » Peut-être cette indication concerne-t-elle Pieter, le plus jeune frère de Paul, qui aurait aussi été peintre, mais sur lequel nous ne possédons aucun renseignement positif. D'anciennes relations de voisinage expliqueraient également ces rapports avec de Wet dont la famille était originaire d'Alkmar. Quoi qu'il en soit, l'influence que de Wet aurait exercée sur Paul Potter n'apparaît aucunement, tandis que celle d'un autre artiste contemporain, Glaes Moeyaert, est indéniable et qu'elle concorde d'ailleurs avec le séjour de la famille Potter à Amsterdam de 1631 à 1642.
Né dans cette dernière ville aux environs de 1600^ Moeyaert avait fait le voyage d'Italie et connu à Rome l'Allemand Elsheimer, qui y jouissait alors d'un grand prestige. De retour dans sa ville natale avant 1624, — c'est la date que porte au musée de La Haye son tableau d Hersé et 3Iereio*e, — il figure dès 1630 sur les listes de
PAUL POTTEK. 35 la gilde de Saint-Luc. Ainsi que Pieter Potter, niais avec plus d'ampleur et de talent, il était en mesure d'aborder tous les sujets, et la légitime réputation qu'il s'était acquise attirait de bonne heure dans son atelier de nombreux élèves, parmi lesquels il convient de citer van der Dbés, Salomon Koninck, J.-B. Weenix etBerchem. En 1638, il était chargé par' le Magistrat d'Amsterdam de l'érection des arcs de triomphe en l'honneur de Marie de Médicis, à l'occasion de son entrée dans cette ville. Dans ses compositions inspirées par la mythologie ou la Bible, Moeyaert recherche d'habitude les sujets où il peut introduire un grand nombre d'animaux de toute espèce et il les peint avec la précision un peu sèche que nous montre Paul Potter dans ses premières études. La Visite cF Antiochus chez l'augure, datée de 1636 (Ryksmuseum) et surtout Y Abraham entouré de sa famille et de ses troupeaux., rendant grâce au Seigneur, signé et daté de 1628 (ancienne collection de M. W. Dahl), contiennent, en effet, des chevaux, des chiens, des ânes, des chèvres, des vaches et des moutons étudiés et rendus avec une parfaite correction. La vache assise au premier plan de ce dernier tableau et l'un des moutons se retrouvent presque identiques dans le célèbre Taureau de Paul Potter. Quant aux personnages — ils ne sont pas moins d'une vingtaine — groupés autour du patriarche, la différence de leurs types et leur individualité très nettement caractérisée permettent d'affirmer que tous sont des portraits auxquels Moeyaert s'est de son mieux appliqué à donner les expressions
variées d'adoration, de- respect, de reconnaissance et de joie que comportait cet épisode. Hommes et bêtes, en tout cas, témoignent de cet amour scrupuleux de la nature que Moeyaert devait inspirer à Paul Potter, et celui-ci d'ailleurs devait traiter ce même sujet, d'une manière presque pareille, dans un tableau signé de lui et daté de 1642, qui après avoir fait partie de la collection de lord Dumore, fut compris dans la vente Hôch à Munich, en 1892, et atteignit à cette vente le chiffre respectable de 19000 marks (23 750fr.). Ces analogies formelles entre les deux œuvres démontrent à la fois que Paul Potter a été l'élève de Moeyaert et que, par conséquent, l'inscription et la date portées sur l'album de J. de Wet ne le concernent aucunement. En même temps que l'inexpérience du débutant, elles attestent aussi sa merveilleuse précocité, qui d'ailleurs nous est confirmée par d'autres productions de son adolescence, notamment par un Paysage avec des vaches dont M. Bode signale la présence dans la collection Perkins en Angleterre, peinture datée de 1640 et qui, avec des faiblesses et des incorrections flagrantes, annonce déjà dans les animaux la future maîtrise de l'auteur, alors âgé de quatorze ou quinze ans.
Plus encore que les enseignements de Moeyaert, ceux de la nature devaient profiter à Paul Potter. Epris d'elle, comme il l'était dès cette époque, il ne se lassa jamais de la consulter avec la plus scrupuleuse conscience et ses rapides progrès ne faisaient qu'ajouter à la sévérité de ses exigences envers lui-même. A Delft, où nous savons qu'il
PAUL POTTEK. 37 résida de 1640 à 1649, iJ était bien placé pour trouver des modèles à son gré. Autour de la petite ville, la campagne déploie de tous côtés ses vastes horizons. Dans la plaine immense, sauf quelques fermes entourées d'arbres qui çà et là se détachent sur le ciel, aucun accident n'arrête le regard. Partout s'étendent de belles prairies dont l'eau des fossés, qui leur servent à la fois de limites et de clôtures, entretient la verdure éclatante. Des troupeaux de vaches animent seuls ce grand pays désert. C'est vers elles que les regards sont attirés; c'est autour d'elles que se concentre l'intérêt d'un paysage avec lequel leurs franches colorations et leurs paisibles allures s'harmonisent si heureusement. Libre, nonchalante et monotone, la vie des vaches hollandaises s'y écoule toujours pareille, sans autre incident que la traite du lait, qu'à des heures fixes des femmes viennent recueillir dans des vases de cuivre étincelants, toujours soigneusement récurés. Les bêtes, dispersées pour brouter, se réunissent à certains moments sur le bord des fossés, près des barrières, où viennent les joindre les bêtes des clos voisins, attirées comme elles par un vague besoin de société. Elles demeurent là des heures entières placides, accroupies ou debout, ruminant dans une extase béate, ou sommeillant près de leurs compagnes.
C'est donc en plein air, sous la lumière égale du jour, que Paul Potter pouvait à son gré étudier les formes, les allures et les habitudes de ses modèles. A mesure qu'il les connaissait mieux, il s'intéressait de plus en plus à une tâche dont le désir de la perfection qu'il y apportait pou-
vait seul relever l'humilité. Les dessins qu'il fit d'après nature furent, dès ses débuts, remarquables par la vérité et la finesse de l'observation. Mieux encore que le berger qui vit avec ses bêtes, il découvrait dans leur physionomie, dans leur façon de se tenir, de regarder, de rêvasser, ces traits profondément caractéristiques qui marquent l'individualité de chacune d'elles. Dans le commerce assidu qu'il entretenait avec elles, il parvenait peu à peu à pénétrer, à saisir sur le vif et à exprimer nettement les nuances délicates qui les distinguent l'une de l'autre, les velléités de sentiment qu'elles manifestent, les ébauches de pensées qui traversent leurs pauvres cervelles.
Le plus souvent, pour ces dessins, il employait le crayon, noir, avec quelques rehauts de blanc dans les lumières, et parfois aussi la plume, en indiquant les ombres par un léger lavis à l'encre de Chine. Plusieurs de ces études faites ainsi, dès son extrême jeunesse, montrent une sûreté et une correction étonnantes. Aussi les a-t-il utilisées toute sa vie, certain qu'il pouvait se fier à elles. L'exactitude des proportions y est rendue avec une précision en quelque sorte scientifique, et van Westhreene nous apprend qu'après les avoir contrôlées et vérifiées sur les bêtes elles-mêmes, le savant docteur Le Franck van Berkhey de Leyde, auteur d'une Histoire de la race bovine en Hollande (1805), considère P. Potter comme ayant donné le canon des formes normales des animaux de cette race (1).
(1) Le Musée de Berlin possède un cahier d'études d'animaux fausse-
PAUL POTTER. 30 Dans quelques-unes des eaux-fortes gravées par l'artiste, il s'est contenté de copier exactement plusieurs de ces dessins faits d'après nature, sans qu'il ait eu besoin d'y rien changer. Suivant la judicieuse remarque consignée par le duc d'Aumale dans le catalogue du musée Condé à Chantilly, rédigé par lui-même, le précieux dessin, le Porcher, daté de 1644, qui fait partie de cette collection — Potter n'avait alors que dix-neuf ans, — devait probablement être utilisé par lui pour une eau-forte « destinée à faire pendant à la planche du Vacher datée de l'année suivante, les dimensions de cette estampe et celles du Porcher étant absolument les mêmes ». L'exécution de ce dessin est, en effet, merveilleuse et chacune de ces. bêtes au repos est remarquable par l'expression très particulière de sa physionomie. H y a là, au premier plan, une petite truie qui, l'air confit, les yeux demi-clos, se soulage avec un abandon complet de tout son corps et la satisfaction qu'elle éprouve a été exprimée sans vergogne par Potter. Le paysage, d'ailleurs, minutieusement indiqué dans ses moindres détails, dénote déjà un sens très large de l'unité d'ensemble, aussi bien dans les lignes que dans l'effet. De telles qualités, à cette date, justifient pleinement l'appréciation (leBartsch sur ces premières gravures du maître, dans son Peintre-graveur. « Quand on pense, dit-il, que Potter ne comptait que dix-huit ans quand il grava à l'eauforte son Vacher et dix-neuf ans quand il donna son /ferment attribuées autrefois à P. Potter et qui, en réalité, sont d'un artiste allemand assez médiocre.
ger, on est frappé de surprise par son génie extraordinaire et l'on comprend à peine comment il a pu produire un travail qui ferait honneur aux artistes les plus spirituels et en même temps les plus expérimentés. La justesse parfaite du dessin, la vérité frappante du caractère de ses animaux, la haute sagacité de la composition, l'effet heureux du clairobscur, le maniement sûr et très habile de l'échoppe, tout cela contribue à élever ses estampes au rang de chefsd'œuvre. »
Les eaux-fortes qui suivirent — l'œuvre entier de Paul Potter comprend environ vingt-deux planches — se distinguent à peine des premières par l'ampleur croissante de l'exécution. Les plus remarquables sont : le Taureau, de 1650 (Bartsch, n° 1); les Chevaux de charrue de 1652 (B. 13) avecleur poil d'hiver, abondant et bourru; les Deux Bœufs qui se battent (B. 7) et le Cheval de la Frise ainsi que le Cheval hennissant, tous deux de 1652 (B. 9 et 10).
C'est surtout à l'excellence du dessin qu'est due la supériorité de ces eaux-fortes ; elle s'y manifeste parla fermeté et la concision du travail, en même temps que la sobriété avec laquelle les fonds sont indiqués et la force du modelé dans les animaux reportent et fixent sur eux notre attention. Dans sa savante simplicité, l'exécution est réduite au strict nécessaire et la pointe maniée très franchement n'accuse que les traits essentiels. L'apprentissage de l'artiste n'avait donc pas été bien long et il est probable qu'il avait appris de son père et de Claes Moeyaert les procédés élémentaires de l'eau-forte.
La pratique plus compliquée de la peinture à l'huile devait être pour lui plus difficile et les tableaux de ses débuts trahissent à cet égard son inexpérience: un des premiers, les Bêtes en pâture du musée de Cassel, porte deux fois sa signature et la date 1644 ; toutes deux cependant sont bien de sa main. La première inscription placée par lui tout au bas de la toile s'étant trouvée, sans doute, cachée par la bordure du cadre, il aura ajouté la seconde, mise plus en vue. Les animaux qui y sont représentés — deux vaches, un bœuf et un taureau — sont d'une vérité saisissante ; la vache blanche couchée par terre semble s'apprêter à se lever et l'on dirait que le jeune taureau, brun tacheté de blanc, va mugir. Quant aux détails, ils sont traités avec une complaisance évidente : notamment la grenouille placée au premier plan, le petit chêne à demi dépouillé, et, dans le papillon posé sur les plantes aux larges feuilles étalées, on petit reconnaître une Vanesse Atalante. Mais si ce tableau de la jeunesse du peintre est déjà assez largement conçu, la touche encore rude et un peu sèche se sent des habitudes du graveur et les empâtements uniformément répartis indiquent l'effort de l'exécutant. Deux études de cheval au Ryksmuseum, datées de 1645, ainsi qu'une Prairie avec des vaches au musée de Gotha, présentent les mêmes défauts de lourdeur et de dureté.
Ces études d'animaux poursuivies avec constance dans la campagne, mettaient Paul Potter en contact assidu avec les bergers et les paysans. Simple comme il l'était, il se plaisait dans leur société, s'intéressait à leur existence et,
témoin des moindres incidents de leur vie agreste, il aimait à les retracer. La Scène champêtre de la Pinacothèque de Munich, un petit tahleau en hauteur daté de 1646, nous montre, devant une chaumière, un couple de paysans qui, entourés de vaches, de moutons et de chèvres, assistent épanouis aux premiers pas d'un petit enfant, un affreux magot, dont sa mère soutient avec une lisière la marche encore mal assurée, tandis qu'un frère aîné l'encourage de son mieux. Plus loin, une autre femme trait une vache, au milieu de prairies qui s'étendent au pied de la dune. C'est une helle après-midi de printemps et des oisillons chantent sur les branches d'un jeune peuplier dont le feuillage naissant s'épanouit à la douceur de l'air. Il est vrai que les types de ces braves gens ne brillent point par la distinction et que la rudesse de la facture ajoute encore à leur laideur. Malgré tout, on s'intéresse à cette image de leur bonheur domestique et le plaisir que le peintre a pris à représenter cet épisode rustique est si communicatif que nous en goûtons avec lui l'ingénuité familière.
Si humbles que soient de tels sujets, ils constituaient cependant un genre nouveau, issu de la réalité elle-même., intéressant par l'accord étroit de tous les éléments qui le composaient. D'instinct, avec la clairvoyance que lui donnaient à la fois les dons qu'il avait reçus et son amour profond de la nature, Paul Potter avait compris et montré les conditions de ce genre. En attribuant aux animaux une place prédominante, en leur subordonnant le paysage, il traçait lui-même l'étendue et les limites du domaine où il
PAUL POTTEK. 47 allait se mouvoir. A force de talent, il prouvait que, si restreint qu'il fût, ce domaine a sa richesse propre, grâce à la diversité des détails qu'il embrasse, grâce au choix de ces détails et à l'harmonie qu'il établit entre eux, afin d'arriver à un ensemble bien homogène et nettement défini.
Mais le sens de la vie qui anime ces bêtes, c'est à force de sincérité, par des consultations affectueuses et patientes demandées à la nature, que Paul Potter l'a acquis. En dépit de leur précision minutieuse, ses dessins lui paraissaient trop exigus pour atteindre ce résultat. Il sentait le besoin d'enseignements plus explicites et plus complets : avec ses grandes dimensions (2m,38 sur 3m,45), le Jeune Taureau du musée de La Haye allait les lui donner. Le temps n'est plus où, quand on parlait de cette toile, autrefois trop célèbre, on la citait avec la Leçon d'anatomie comme les chefs-d'œuvre non seulement de ce musée, mais de l'école hollandaise tout entière. Timidement, Burger s'était déjà élevé contre les appréciations hyperboliques dont il avait recueilli l'écho et, si peu épris qu'il fût des Italiens, il raillait l'opinion de certains Hollandais qui, dans leur chauvinisme, « prétendaient que ce fameux Taureau surpassait tout ce que Raphaël a pu faire ». Il est vrai, ajoutait-il, « qu'en Hollande on ne connaît pas beaucoup tout ce que Raphaël a fait ». Dans ses Maîtres d'autrefois, Fromentin a jugé d'une manière qui nous semble définitive le tableau de La Haye, et il convient de donner ici quelques extraits de son jugement. « L'œuvre est laide et n'est pas conçue ;
la peinture est monotone, épaisse, lourde, blafarde et sèche. L'ordonnance est des plus pauvres. L'unité manque à ce tableau qui commence on ne sait où, ne finit pas, reçoit la lumière sans être éclairé, la distribue à tort et à travers, échappe de partout et sort du cadre, tant il semble peint à Heur de toile... Par leur taille, les animaux sont ridicules. La vache fauve à tête blanche est construite avec une matière dure. La brebis et le bélier sont moulés dans le plâtre. Quant au berger, personne ne le défend... » Et plus loin, corrigeant un peu, par les termes de l'arrêt, la sévérité des considérants, Fromentin ajoute : « Ce Taureau est une grande étude, trop grande au point de vue du bon sens, pas trop pour les recherches dont elle fut l'objet et pour l'enseignement que le peintre en tira... Matière et couleur sont ici subordonnées trop visiblement à des préoccupations de formes pour qu'on puisse exiger beaucoup sous ce rapport, quand le dessinateur a tout ou presque tout donné sous un autre... Il n'est pas possible de viser un but plus circonscrit mais plus formel, et de l'atteindre avec plus de succès. »
On ne saurait mieux dire, et toutes ces qualités d'exactitude du dessinateur, tous ces scrupules dans la parfaite mesure et définition des formes ne pouvaient être poussés plus loin. Qu'on le remarque cependant, ces bêtes qui regardent toutes le spectateur, raides et inertes, semblent poser devant lui et pour lui. Elles offrent dans leur structure extérieure toutes les apparences de la vie, c'est la vie elle-même qui leur manque. A force d'insister, de s'appe-
PAUL POTTER. 31 santir sur son travail et de surcharger sa toile, l'artiste a dépouillé son œuvre de ce charme de spontanéité qui, surtout en un tel sujet, était nécessaire. Mais, du moins, il aura appris ce qu'il voulait et, à travers cette peinture un peu froide et fatiguée, on découvre toute la conscience de l'auteur, sa scrupuleuse probité, cette absence de virtuosité et cet effacement de soi-même qui feront bientôt son originalité. Avec moins de peine, il se tirera plus facilement de difficultés plus grandes ; il dira mieux ce qu'il veut dire et, en recherchant passionnément la vérité, il atteindra la poésie.
Bientôt, en effet, ses progrès sont manifestes. De l'année même où il peignit le Taureau, il date également un de ses meilleurs ouvrages de cette époque : la Prairie avec du bétail, qui appartient au duc de Westminster, un petit tableau caressé avec amour et dans lequel le paysage et l'effet concourent très heureusement à l'impression. C'est la fin d'une belle après-midi d'été dans une riche campagne, sur laquelle, avec le déclin du soleil, s'étendent déjà des ombres plus allongées. Vers la droite, à demi caché dans les arbres, un château flanqué de tourelles, et à l'horizon, au milieu de vastes prairies, un moulin à vent et la silhouette lointaine d'un village. Deux personnages élégamment vêtus, sans doute les seigneurs du château, se promènent et la dame, avec son éventail, abrite ses yeux contre la vive lumière du soleil. Leur chien, un doguin campé fièrement sur ses pattes, aboie furieux après des vaches accroupies au premier plan, mais sans les tirer de
leur apathie somnolente. Plus loin, une autre vache qu'on trait et d'autres encore avec un cheval et des moutons sont épars dans la plaine. L'heure, la tiédeur de l'atmosphère, le groupement heureux des animaux dans ces immenses prairies et leur placidité, tout ici concourt à exprimer avec un charme pénétrant, un des aspects les plus caractéristiques de la Hollande.
Ce tableau, auquel le délicieux dessin de la collection de M. J.-P. Heseltine, que nous reproduisons ici. a servi d'étude, aurait été peint, dit-on, pour un amateur alors bien connu, van der Linden van Slingelandt de Dordrecht, qui avait aussi réuni de nombreux et importants ouvrages d'Albert Cuyp. H serait resté dans la possession de la famille jusqu'à la vente de cette célèbre collection, en 1785, où il fut payé 8 010 florins, et acheté ensuite la somme, très respectable pour cette époque, de 27 050 francs en 18QI, à la vente Tholozan, à Paris. Le catalogue de G. Hoet nous apprend que le motif du paysage a été pris non loin de La Haye, près du hameau de Geestbrug et en vue du château de Binkhorst, habitation d'un M. Crawford d'Amsterdam, qui fut aussi pendant quelque temps possesseur du tableau.
C'est dans les mêmes parages, on le reconnaît facilement, que Potter a trouvé le motif de la Vache qui se mire, datée de l'année suivante, au musée de La Haye, et qui a également appartenu à M. van Slingelandt. Avec une composition encore plus fournie de détails, le moment du jour et l'impression sont pareils. L'immobilité de l'eau dans laquelle
PAUL POT'ÏERÎ 55 se reflète, comme en un miroir, l'image des bêtes placées sur ses bords exprime mieux encore ici la tranquillité absolue de ^atmosphère. Des vaches, des moutons, des chèvres se reposent près de là : des baigneurs nagent ou s'ébattent dans le canal : d'autres se déshabillent sur la berge. Au second plan, à côté de quelques chaumières, à l'ombre d'un groupe d'arbres, une femme trait une vache; plus loin, dans la plaine, entre les tiges grêles de jeunes peupliers espacés^ on entrevoit un carrosse attelé de six chevaux et précédé de deux coureurs. Un horizon de prairies etde bois s'étend au loin, dominé parles constructions d'un château et la silhouette de la ville de Délit. Malgré tant de détails — et nous en omettons plusieurs — réunis sur ce panneau de dimensions assez restreintes (0m.44 sur 0ra,61). l'aspect est d'une simplicité extrême. L'exécution plus libre est aussi plus souple, mieux appropriée à la diversité des objets. L'air circule partout et à la dégradation des plans correspond, avec une justesse parfaite, l'effacement progressif de la touche.
Tout au plus, pourrait-on relever un léger défaut chez ce dessinateur si correct, défaut très réel, mais sans doute peu apparent, puisqu'il a jusqu'ici échappé à la critique. Si chacun des animaux, pris isolément, est construit et modelé en perfection, les proportions respectives de ces animaux laissent entre elles un peu à désirer. La vache du premierplan, qui a donné son nom au tableau, est sensiblement trop petite pour le mouton placé au-dessus d'elle dans la prairie voisine, et ce dernier même est aussi trop grand
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par rapport à l'homme nu, debout près de lui, à un plan trop rapproché pour justifier cet écart. Quant à la couleur, si, comme dans les œuvres de cette époque, on peut lui reprocher quelque sécheresse, l'artiste cependant n'en est pas tout à fait coupable, le tableau ayant subi autrefois un dévernissage un peu trop radical qui, en attaquant l'épiderme delà peinture, a, sans doute, dépouillé celle-ci de sa fleur. Quoi qu'il en soit, — et les photographies de cette œuvre permettent d'estimer sa valeur, — il nous semble que dans l'appréciation qu'il en fait, Fromentin s'est montré d'une sévérité excessive. Parlant de ce tableau comme « d'un devoir de classe », il le trouve « extrêmement faible, décousu, compliqué, d'une lumière jaunâtre et, pour être étudié avec une patience inouïe, n'en ayant ni plus de vérité, ni plus d'intérêt ; plein d'incertitude en son effet et d'une application qui trahit la peine ». Venant d'un juge aussi compétent et d'ordinaire aussi avisé, cette appréciation nous paraît peu équitable. Si loin qu'il soit poussé, le travail procède ici d'une scrupuleuse sincérité et ne vise qu'à une expression plus complète de la vérité.
Dans ses dimensions encore plus exiguës, avec l'extrême simplicité du sujet, les Chevaux devant la porte dune auberge, datés de 1647, au musée du Louvre, — deux pauvres bêtes qui, leur journée finie, détendent leurs membres fatigués, — - méritent pleinement l'éloge qu'en a fait Fromentin. << C'est unique, dit-il, par le sentiment, par le dessin, par le mystère de l'effet, par la beauté du ton, par la délicieuse et spirituelle intimité du'travail. »
Signée et datée de cette même année 1647, la Sortie de /'étaô/e, de la collection du comte Czernin, nous offre une des compositions les plus exquises de la jeunesse de Paul Potter: il avait alors vingt-deux ans. A la porte d'une étable en briques, couverte de chaume, deux vaches se pressent pour gagner au plus vite la prairie voisine où un vieux pâtre muni d'un bâton ferré cherche à séparer deux autres vaches qui, têtes baissées, luttent en jouant avec leurs cornes. Un peu en avant, une cinquième vache, gris clair, contemple d'un air béat la vaste prairie qui s'étend à perte de vue, semée çà et là de troupeaux en pâture. Près de la porte, assise sur un banc, une paysanne, la poitrine découverte, serre contre elle l'enfant qu'elle vient d'allaiter, et a ses pieds se trouvent deux porcs, l'un debout, l'autre paresseusement vautré par terre. Disons-le bien vite, seule la figure déplaisante et vulgaire du marmot dépare ce tableau, — un enfant à grosse tète vieillotte qui depuis longtemps devrait être sevré, — mais sauf cet enfant, dont la présence d'ailleurs est complètement inutile, le tableau est d'une poésie charmante et tout y respire la venue du printemps. Des oiseauxvolent autour des buissons reverdis, ou chantent, posés sur les branches gonflées de sève nouvelle ; le ciel, doux et pur, s'éclaire à sa base et se confond presque avec l'horizon noyé dans une brume lumineuse. Les animaux en émoi semblent grisés par ce retour de la belle saison, et c'est une véritable trouvaille que la vache mugissant de joie au sortir de l'étable, heureuse d'échapper enfin aux longues réclusions et aux journées obscures
de l'hiver. A la correction irréprochable du dessin se joint ici le charme pénétrant de la couleur et de l'effet. En même temps qu'elle exprime la douceur et la poésie du renouveau, cette œuvre excellente manifeste la pleine originalité de l'artiste.
CHAPITRE III
Etudes de paysage. — Supériorité de l'artiste dans la représentation des divers animaux. — Il est moins habile dans ses figures. — Le choix de ses épisodes rustiques n'est pis toujours d'un goût bien relevé. — Maturité et réputation croissante de Paul Potter.
Amoureux comme il l'était de la nature, Paul Potter avait bien vite compris, dans les sincères consultations qu'il lui demandait, l'intérêt que le paysage pouvait ajouter à ses tableaux. Tout en ne lui accordant qu'un rôle secondaire, c'est grâce a lui qu'il a pu représenter ses animaux dans le cadre de leur vie familière. D'habitude, il les peint par un temps calme, sous la lumière égale d'un jour ensoleillé ou à demi voilé. Tout au plus, quelques nuages assombrissent une partie du ciel et présagent une légère averse. Avec sa probité scrupuleuse, l'artiste évite les ombres trop accusées etces contrastes violents qui masqueraient ou altéreraient les formes de ses modèles.
Dans ses premières œuvres, nous l'avons dit, la netteté de l'exécution va parfois jusqu'à la sécheresse. Mais les éléments pittoresques groupés par lui autour des animaux sont bien en rapport avec leurs allures placides. Paul
Potter n'a d'ailleurs vécu que sur un très petit nombre d'études ; comme elles sont faites avec une conscience extrême et qu'elles embrassent tous les détails de la vie rurale, il les a souvent utilisées. En les combinant entre elles, il en a varié les arrangements ; mais on retrouve plus d'une fois clans son œuvre ses troncs d'arbres rugueux, avec les excroissances, les cicatrices et les trous béants de leur écorce. Les feuillages des différentes essences : chênes, ormes, hêtres, peupliers et saules, sont nettement spécifiés et les botanistes diraient sans hésiter les noms scientifiques des plantes qui s'épanouissent à leur pied, des ombellifères, des chardons, des orties, des lychnis, des ronces, des bardanes dont les larges feuilles s'étalent au premier plan.
De même que la flore, la faune de la Hollande est complètement représentée dans l'œuvre du maître: des pigeons, des vanneaux, un geai ou une pie traversent le ciel ; un chardonneret est posé sur une branche ; une bergeronnette sautille pimpante, près d'une grenouille ou d'un lézard, et un papillon les ailes déployées tournoie au-clessus d'un buisson. Quant aux animaux domestiques, nous savons avec quelle correction Paul Potter excelle à reproduire leurs formes, leurs mouvements, la diversité de leurs types et de leurs expressions, soit qu'il les représente isolés, ou associés à des épisodes qui mettent bien en lumière leur caractère et leurs sentiments. Dans le Maréchal ferrant de la collection Rodophe Kann, — un vieux praticien de village, les lunettes sur le nez, examine avec
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attention les dents d'un clieval qui, enfermé dans son travail, regimbe et se débat, — les personnages sont d'une exécution rude et un peu grosse, tandis que près de là,
regarde de travers un autre chien jappant et tournant autour de lui, plein de convoitise, est, comme son rival, rendu avec une vérité et une finesse merveilleuses.
Paul Potter est loin de traiter la figure humaine aussi bien que les animaux. Gomme l'a très bien dit Cherbuliez (1), « ce qu'il aime le mieux dans l'homme, c'est la bête. Regardez tel de ses tableaux et vous reconnaîtrez facilement que ses vaches lui étaient plus chères que leur vacher ». A fréquenter, comme il le fait assidûment, les abords des fermes, ce n'est point parmi les valets d'écurie et les filles de basse-cour qu'il pouvait rencontrer des modèles de distinction et de belles manières. Ainsi que l'a remarqué M. Bode, il est si bien le portraitiste des bêtes domestiques qu'en voulant peindre leurs gardiens, il leur donne, à son insu, les attitudes et les visages des animaux avec lesquels ils vivent. Leurs traits sont vulgaires, leurs nez épatés, écrasés ; leurs petits yeux enfoncés pétillent de malice bestiale, et quand ils rient, leurs bouches, déjà larges, se fendent jusqu'aux oreilles. L'Arcadie de l'artiste n'a rien à voir avec celle des poètes, et les idylles rustiques auxquelles il nous convie ne sont pas toujours d'un goût bien relevé. S'il en est de touchantes, comme ceile de la
contre le mur de la forge, le chien qui ronge son os et
(1) L'Art et la nature, p. 265.
Pinacothèque de Munich dont nous avons déjà parle ; si d'autres nous désarment par leur ingénuité, comme à Buckingham-Palace, ce Jeune Garçon emportant les petits d'une lice, qui le poursuit en le mordant au mollet; ou, dans la collection Richard Wallace, ce Repos des pâtres, avec deux jeunes bergers qui dressent leur chien à garder sur son nez le morceau de pain qu'ils y ont mis ; d'autres de ces idylles sont plus épaisses et plus grossières. La galerie de Schwerin possède deux spécimens de ces dernières. Dans la Laitière, datée de 1648, voici une grosse fdle, luronne réjouie qui, aux prises avec un jeune galant trop empressé, s'avise de lui envoyer en plein visage le lait du pis de la vache qu'elle était occupée à traire, pour la plus grande joie d'un de ses camarades qui se tient les côtes. La plaisanterie était, paraît-il, dans le goût du temps, car nous la retrouvons dans plusieurs tableaux d'animaliers de cette époque, de Gowert Camphuysen notamment, et dans la Vachère de l'Ermitage peinte trois ans après par PaidPotter lui-même. Zte^tf/^ l'auberge (1650) nous montre, en revanche, une hôtesse déjà mûre cajolant un cavalier de bonne tournure descendu de cheval pour se rafraîchir, et un jeune domestique souriant avec malice des coquetteries un peu surannées de sa patronne. Signalons, en passant, le contraste de l'exécution assez grossière dans les personnages et très fine au contraire dans les animaux. Dans un troisième tableau du musée de Schwerin (1661) auquel le catalogue hésite à donner un titre, le sujet très agreste est aussi un peu gras et un peu risqué : près de
deux cochons voluptueusement vautres clans le fumier et de deux chevaux la tête enfoncée dans leur mangeoire, un rustre ayant mis culotte bas, se soulage, au grand scandale d'un chien qui, plein de colère, aboie après lui et d'un coq pudibond qui, s égosillant de son mieux, s'ëfforce d'écarter ses poules et de leur épargner un spectacle aussi inconvenant.
Tout en comprenant l'indignation de ces honnêtes animaux, on ne laisse pas d'admirer la justesse piquante avec laquelle Paul Potter a su l'exprimer. Ses études faites par lui d'après nature ont été poursuivies avec tant d'intelligence et de sincérité qu'elles ont développé chez lui des facultés d'observation merveilleuses. 11 excelle à discerner chez chaque bête les traits précis, vraiment significatifs, par lesquels se manifestent leurs sentiments : la colère, la crainte, le désir, l'extrême fatigue ou la complète tranquillité. Sans se soucier des catégories que nos sympathies ou nos répugnances instinctives établissent entre les différents animaux qui nous entourent, il excelle à nous les montrer tels qu'ils sont. Pour ce fin observateur, une bête en vaut une autre et mérite qu'on s'applique à la bien connaître. Voyez ces cochons, que si souvent il a dessinés, gravés ou peints, avec quelle science et quelle vérité il les a représentés, enfoncés dans la matière, jouisseurs, profondément heureux, jusqu'au brusque et tragique dénouement de leur existence î Quelle franche goinfrerie dans la satisfaction de leurs appétits ! Avec quelle sensualité ils fouillent de leurs groins la vase î Quelle béatitude dans leurs somno-
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lences î Quel plaisir de s'étirer au réveil ! Quelle vivacité dans le clignotement de leurs petits yeux avisés, dans les subits frétillements de leur queue en tire-bouchon! Quelles intimes pâmoisons dans ces frictions délicieuses dont ils trouvent partout l'occasion, aux murailles, aux portes, aux barrières ou aux arbres voisins ! Potter ne s'effarouche et ne s'excuse même pas de leurs incongruités ; sans fausse honte, il les portraiture au vif dans ces images fidèles où, à la parfaite connaissance de leurs formes, s'ajoutent ces nuances délicates, presque insaisissables, qui frappent surtout ceux qui, ayant observé les animaux, peuvent le mieux apprécier l'originalité foncière de son talent. Si, dans le choix de quelques-unes de leurs attitudes, le maître ne s'arrête pas toujours à temps, du moins il n'insiste pas et avec une candeur ingénue il n'attribue aux fâcheuses particularités qui offensent nos regards pas plus d'importance qu'elles n'en ont dans la vie rurale. L'habitude de vivre avec les bêtes lui fait oublier les bienséances les plus élémentaires de la civilité.
Dans les scènes épisodiques dont nous avons parlé, l'homme occupe parfois la place principale. Mais si l'artiste prenait un certain plaisir à les peindre, il sentait bien cependant qu'il devait avant tout demeurer un animalier. Jusque dans ces anecdotes qui confinent à la peinture de genre — et leur nombre est relativement assez restreint, — les animaux seuls, même quand ils n'y jouent qu'un rôle secondaire, offrent quelque intérêt. C'est à eux d'ailleurs que l'artiste est toujours revenu, et c'est en les prenant
pour principal sujet de ses tableaux qu'il a le mieux manifesté sa maîtrise.
Dans la période qui nous occupe, plusieurs de ces tableaux méritent d'être brièvement mentionnés, car malgré l'extrême simplicité des sujets, ils comptent parmi ses œuvres les plus remarquables. Outre ceux que nous avons déjà signalés, nous trouvons, au musée de Cassel, le Berger et son troupeau (1648), avec des bêtes au repos au milieu d'un immense pâturage, et au musée de Montpellier, par une belle après-midi d'été, trois vaches à côté d'une barrière, dans une plaine fuyant jusqu'à l'horizon, peinture d'une conservation parfaite, comme toutes celles qui dans ce musée proviennent de la collection Yaledau. Pour l'année 1649, à Turin, des Vaches en pâture, un temps doux et serein avec des bêtes ruminant d'un air placide ; chez le comte Stroganoff, également d'une excellente conservation, un autre Pâturage, dans un paysage plein d'ombre et de fraîcheur, avec une échappée sur des herbages semés de bouquets d'arbres; enfin à Buckingham-Palace, la Prairie avec un jeune Taureau mugissant, œuvre exquise dans laquelle on peut mesurer les progrès réalisés par l'artiste depuis deux ans. L'animal, en effet, est bien le même que dans le célèbre Taureau de La Haye daté de 1647 ; mais tandis que dans cette dernière toile la bête pose inerte et sans expression, nous la retrouvons ici farouche, l'œil menaçant, pleine de cette vague inquiétude qu'éprouvent les animaux aux approches de l'orage, car déjà sur un de ces gros nuages blancs, tels qu'on en voit dans la
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saison chaude, avec leur masse immobile arrondie dans l'azur profond, des nuées d'un bleu sombre commencent à se presser. N'étaient le tronc d'arbre mort, grêle et absolument inutile qui se dresse sur la gauche, et à droite la petite vache debout, dont l'exiguïté n'est pas justifiée parun éloignement suffisant, cette composition pleine de grandeur et de poésie serait un des chefs-d'œuvre du maître.
De tels sujets, on le comprend, ne sauraient, à raison de leur simplicité, prêter à de longues descriptions. Et cependant, avec ces données presque pareilles, l'artiste évite la banalité et la monotonie des redites. Dans chacune d'elles il met, grâce à la diversité des arrangements et surtout des expressions, cette variété que présente la richesse des acceptions de la vie dans la nature elle-même. Peu à peu, un art si accompli méritait à Potter un succès bien justifié et qui d'ailleurs répondait au goût de ses compatriotes, également sensibles à la sincérité et à la perfection de son talent. Ils aimaient à orner leurs intérieurs de ces tranquilles aspects de la campagne hollandaise dont la sérénité s'accordait avec leur humeur placide, heureux d'avoir sous les yeux ces fidèles images de leur pays, fiers aussi des artistes auxquels ils les devaient. Cependant, à Delft, le nombre des amateurs était assez restreint. La ville, bien que petite, avait autrefois connu une période artistique plus florissante; mais si la fabrication des fameuses faïences y était en pleine prospérité, son école de peinture traversait une période ingrate. Michiel Mierwelt, le por-
traitiste attitré des princes d'Orange, ainsi que son gendre le célèbre graveur Willem Deff étaient morts tous deux en 1641 et W. van Yliet l'année suivante; Adrien van der Venne, né à Delft en 1589, avait de bonne heure quitté cette ville, et les artistes qui devaient ensuite l'illustrer, JanVermeer et KarelFabritius ne s'étaient pas encore fait connaître. Pieter Potter, qui, nous l'avons vu, y avait séjourné quelque temps, venait de se fixer à Amsterdam ; son fils n'avait donc plus de raison de demeurera Delft, et en 1649, il s'établissait à La Haye, où sa renommée l'avait déjà précédé.
CHAPITRE IV
Séjour de Paul Potter à La Haye. — Ses tableaux sont recherchés par les amateurs. — La Ferme, commandée par la princesse de Solms. — La campagne aux environs de La Haye. — Ménageries de passage dans cette ville. — L'Orphée charmant les animaux. — Le Jugement du. Chasseur. — Mariage de Paul Potter.
Une ère nouvelle venait à ce moment de s'ouvrir pour la Hollande, dont l'indépendance avait été consacrée par le traité de Westphalie en 1648. La Haye, siège du gouvernement et des États généraux, voyait en même temps se fonder les grandes associations commerciales qui prenaient bientôt un développement considérable. A la cour du prince Frédéric-Henri, les arts étaient en honneur et l'on sait que c'est lui qui, par l'entremise de Huygens, son secrétaire, commandait à Rembrandt la suite des tableaux de la Passion qui sont aujourd'hui à la Pinacothèque de Munich.
A la mort du prince, sa veuve, Emilie de Solms, pour rendre hommage à la mémoire de son mari, faisait construire la Maison du Bois et des artistes flamands et hollandais, Jordaens, van Thulden, de Grebber, Lievens et Honthorst, étaient appelés à décorer la plus grande salle de ce palais, de compositions inspirées par les hauts faits de la maison d'Orange. De son côté, A. van Ravesteyn, fixé à La Haye, y avait déjà peint en 1617 et 1618, pour la corporation des arquebusiers, les deux grandes toiles qui sont aujourd'hui exposées au musée municipal de cette ville, et il continuait à être le portraitiste attitré des princes et des membres de l'aristocratie.
Autour de La Haye, les dunes et le Bois qui aboutit à la mer offraient à Paul Potter des ressources pittoresques plus variées que la campagne des environs de Delft. Laborieux, comme il l'était, il s'était remis à l'ouvrage dès son arrivée, • et la réputation dont il jouissait le faisait admettre aussitôt à la Gilde de Saint-Luc. Son atelier était fréquenté par les principaux amateurs de la ville et la princesse Emilie de Solms avait désiré avoir de lui une œuvre importante. L'artiste, honoré de cette faveur, s'appliquait à la mériter en peignant pour elle le grand tableau de la Ferme qui, après avoir fait partie de la galerie de Cassel, fut, à la suite de l'occupation française, transporté à Paris en 1806, et il entra alors dans la collection de la Malmaison qui, achetée par l'empereur de Russie, se trouve aujourd'hui au musée de l'Ermitage. L'artiste, comme s'il voulait y donner un résumé de son talent, a réuni dans cette composition une
foule d'animaux formant le bétail d'un domaine agricole. Leur énumération, fournie par le catalogue de l'Ermitage, ne comprend pas moins de « sept vaches, dix moutons, deux chèvres, trois chevaux et un âne, les uns debout, les autres couchés, dans une prairie entourée d'arbres peu touffus, non loin de la ferme représentée à la droite du tableau ». Les personnages ne sont guère moins nombreux : deux femmes lavent du linge près d'un puits rustique ; assis à côté d'elles, un enfant essaie de défendre son goûter contre les agressions d'un chien qu'un vieux bonhomme repousse avec son chapeau ; autour, des poules picorent sous la protection d'un coq ; derrière, un bâtiment dont le pignon est garni d'un colombier ; sur le seuil, un chat pelotonné qui ronronne et, par la porte entrouverte, une femme occupée à coudre. Vers la gauche, une paysanne trait une vache et près de la lisière du domaine borné par des pâturages, un couple de promeneurs, bras dessus, bras» dessous. Au centre, un jeune garçon qui court et, près des chevaux, un valet d'écurie qui vient d'ôter leurs harnais.
Enfin, pour être à peu près complet, la vache se soulageant qui, bien qu'à peine visible, a valu au tableau le titre fâcheux de la Vache qui pisse, sous lequel il est généralement connu.
En dépit de cette accumulation de bètes et de gens, les groupes sont si bien disposés et les détails si justes, la lumière et l'air circulent si librement que le tableau ne semble pas encombré et que l'impression dominante est bien celle de l'animation d'une exploitation rurale, avec sa
vie et son mouvement. On retrouve, il est vrai, ça et là, — animaux, personnages, arbres ou plantes, — plus d'un détail déjà utilisé par l'artiste dans ses œuvres antérieures ; mais ces emprunts sont si heureusement associés ensemble, les proportions si exactement observées, la tonalité si blonde, l'exécution si souple et si accomplie, qu'on peut long-temps regarder ce chef-d'œuvre en y découvrant toujours de nouveaux sujets d'admiration. Et dire qu'au lieu de valoir au peintre l'accueil qu'il méritait, cet excellent ouvrage ne fut d'abord pour lui que l'occasion d'un cruel mécompte, dont la seule cause était cette vache mal éduquée, qui, confondue parmi ses compagnes, n'attire pas plus l'attention qu'elle ne ferait dans la réalité.
Suivant le récit d'Houbraken, la princesse de Solms en possession de cette toile, qui devait être placée au-dessus d'une cheminée, n'y avait d'abord pas pris garde; mais des personnes de son entourage qui, tout en faisant bonne figure à l'artiste, s'efforçaient de le desservir auprès d'elle, lui ayant répété avec insistance qu'une peinture renfermant un détail aussi malséant ne pouvait être exposée ainsi chaque jour aux regards, la princesse finit parla renvoyer à Potter, en lui faisant savoir qu'elle ne pouvait la garder. On comprend ce que dut être pour l'artiste une semblable déception, alors qu'il avait mis à son œuvre toute la perfection dont il était capable. Mais il trouvait bientôt dans son travail la seule diversion qui pût le consoler de cette déconvenue, et d'ailleurs un des amateurs les plus distingués de La Haye, l'échevin
Muçart, s'empressa d'acquérir la Vache malencontreuse.
Les paysages des environs de La Haye fournissaient à Potter des motifs nouveaux pour servir de cadre à des sujets représentant des animaux. Déjà, pendant son séjour à Delft, il avait compris le parti avantageux qu'il pouvait tirer de la dune ; c'était là un fond de tonalité moyenne et de couleur neutre sur lequel bêtes ou figures se détachaient nettement, en clair ou en vigueur.
Un tableau d'une harmonie grise très distinguée, le Trou du lapin, daté de 1647 et appartenant à M. Holford, nous montre, en effet, un petit troupeau sous la conduite d'une bergère, au milieu de terrains sablonneux dans lesquels un lapin aux aguets est assis près de son trou. A La Haye, l'artiste se trouvait plus à proximité de pareils motifs et Mme Ed. André possède un charmant petit tableau daté de 1650 — il a fait partie de la collection du duc de Ghoiseul — dans lequel des moutons et des chèvres sont groupés sur une éminence à côté d'un chemin montant à travers la dune.
Au sortir même de La Haye, le Bois, qui s'étend jusqu'à Scheveningue, offrait à Paul Potter des aspects d'un tout autre caractère et que jusque-là il n'avait jamais abordés. Nous trouvons au Louvre, avec la date 1650, un petit panneau rempli aux trois quarts par des arbres très finement détaillés, dont les cimes éclairées par le soleil se détachent en clair sur le bleu profond d'un ciel d'été. Au bas, des vaches minuscules, indiquées avec autant de justesse que d'esprit, boivent dans une mare et, à côté,
d'autres vaches paissent ou dorment pèle-môle avec des moutons ; entre les troncs des arbres espacés, on aperçoit un cavalier et des personnages affairés : tout cela rendu avec une merveilleuse entente du clair-obscur, dans des demi-teintes transparentes où tous les détails sont restés lisibles. Deux ans après, le Départ pour la chasse du musée de Berlin nous montre, avec des dimensions un peu plus grandes (0m,60 sur 0m,76), un motif analogue : dans une avenue conduisant à la Maison du Bois, le carrosse du prince d'Orange, attelé de six chevaux blancs et précédé d'un cavalier ; et au premier plan, sous le couvert, d'autres cavaliers, deux valets portant des faucons, une meute de chiens de chasse et un berger avec quelques vaches ; au fond, une échappée sur la plaine et près d'un bouquet d'arbres un moulin à vent. Les animaux très nombreux sont étonnants de vérité et l'atmosphère a bien cette moiteur un peu étouffée des lieux ombragés et humides.
On le voit, profitant des ressources qu'il trouve à sa portée, l'artiste attribue au paysage une place de plus en plus importante. C'est lui qui domine dans un tableau de l'Ermitage attribué à Potter, signé de son nom et daté de 1650. Le motif d'ailleurs est charmant : une lisière de forêt, avec une mare entourée de grands arbres, des chênes et des saules aux branches tordues ; à gauche, des pêcheurs retirent leurs filets, deux vaches au bord de l'eau tranquille, et à droite sur un chemin qui longe la forêt, un chasseur offrant le lièvre qu'il vient de tuer à un cavalier richement vêfu de rouge et monté sur un cheval blanc
Dans le ciel d'un bleu pâle flottent quelques légers nuages gris ou blancs et de ces bois, de ces eaux, de tout ce site agreste se dégage un bon parfum de senteurs forestières. Quelque doute cependant reste permis, non sur la valeur de l'œuvre qui est excellente, mais sur son attribution à Paul Potter et les remarques qui suivent démontrent, croyons-nous, la fausseté de cette attribution. D'abord les deux vaches sont ici d'une facture un peu lourde, la blanche surtout dontle dessin pas plus que les empâtements ne s'accordent avec la correction et la manière du peintre à cette époque. Les arbres, aussi, sont faits pour nous dérouter; ni le chêne trapu et noueux penché sur la mare, ni le gros arbre mort qui, au bord de la route, étend son branchage dénudé, ni le bois voisin ne se retrouvent dans aucun autre tableau du maître. On sait pourtant qu'il utilisait tous les détails pittoresques que lui fournissaient ses études et dont on relève souvent la trace dans ses tableaux. La signature elle-même et la date, bien qu'assez semblables à celles de Potter, présentent cependant quelques différences dans la forme des lettres et des chiffres, et jamais, que je sache, on ne pourrait signaler ailleurs le mot fecit écrit en toutes lettres, l'artiste se contentant de mettre à la suite de son nom F/initial. Dans ces conditions, il nous paraît que la signature et la date ont été ajoutées après coup, et qu'à raison des analogies de la facture, ce tableau doit être attribué à Camphuysen (1).
(!) M. Somof, le directeur du musée de l'Ermitage, à qui j'exprimais récem-
VACHES PRÉS D'UNE FERME
(National Gallery.)
Le séjour de Paul Potter à La Haye allait lui permettre d'aborder un autre ordre de sujets dont l'arrivée d'une ménagerie dans cette ville lui a, sans doute, fourni la possibilité. C'étaient là des occasions assez rares et dont les artistes se montraient toujours heureux de profiter. On sait qu'à Amsterdam, Rembrandt, vers 1640, s'empressait de tirer parti de pareille aubaine et ne faisait pas moins d'une vingtaine de dessins d'après des lions et d'autres animaux. A son exemple, et curieux comme il l'était, Paul Potter ne devait pas négliger d'étudier, dès qu'il le put, les bêtes exotiques qu'il n'avait pas encore observées. C'est pour utiliser ces études qu'en 1650 il peignait Y Orphée charmant les animaux du Ryksmuseum. Malgré leurinaptitude absolue à le traiter, ce sujet poétique a plus d'une fois tenté les Hollandais et Albert Cuyp, vers cette époque, s'en est également inspiré dans un tableau de la collection du marquis de Bute. On imaginerait difficilement un personnage plus ridicule que Y Orphée tel qu'il l'a conçu : un gros bonhomme, de type tout à fait vulgaire, qui, avec la distinction d'un ménétrier de village, racle en conscience son violon, entouré des animaux qu'attirent ses mélodies. Sans être aussi grotesque, Y Orphée de Pot ter n'évoque en rien le souvenir du virtuose de la fable antique. Assis sur un tertre et vêtu d'une tunique bleue sur laquelle est jetée une draperie rouge, chaussé de bottes en cuir jaune à larges ret roussi s, le chantre divin, levant au ciel sa large
ment mon opinion à cet égard, m'écrit que MM. Bode et Bredius la partagent également.
figure, attire autour de lui par les accords de sa lyre les animaux les plus variés : des lions, un buffle, un chameau, un éléphant, une licorne, un loup, un cerf, un lièvre, des vaches, des chèvres et jusqu'à une vipère et un lézard. Si dans la représentation de ceux de ces animaux qu'il connaît bien Potter fait preuve de son talent habituel, il est moins heureux avec les fauves. Passe encore pour la licorne qu'il a peinte sous la forme d'un gracieux cheval blanc auquel il s'est contenté de planter au milieu du front une grande corne ; mais la tournure difforme du chameau, aussi bien que la physionomie bonasse et paterne de ses lions attestent l'insuffisance des études que l'artiste avait pu faire d'après ces animaux.
Ce n'est pas la seule fois d'ailleurs que Potter s'est fourvoyé en des sujets qui ne convenaient aucunement à son genre de talent. Bien que Waagen en ait chaleureusement vanté les qualités dramatiques et l'originalité humoristique, les quatorze compositions — les deux plus importantes placées au centre et entourées des douze autres — dont l'ensemble forme au musée de l'Ermitage la Vie du chasseur, cette œuvre trop célèbre, exécutée sans doute peu de temps après Y Orphée, n'ajoute rien à la gloire de Paul Potter. Si les épisodes qui représentent des chasses — celles du lièvre, de la martre, du loup et même celle du cerf, avec la vision de saint Hubert — sont traités avec sa maîtrise et sa finesse habituelles, l'artiste se montre très inférieur dans ceux où se trouvent des fauves. Ses lions, ses léopards, vraies bêtes de ménagerie, fatiguées, éner-
vées, alanguies par le régime déprimant d'une longue réclusion, n'ont rien de terrible. La douceur foncière du peintre, son éducation, son amour de la nature et le soutien qu'il a besoin de trouver en elle auraient dû l'écarter de pareils sujets et le maintenir exclusivement dans la représentation de ceux qu'il trouvait autour de lui. Les grosses plaisanteries auxquelles il se laisse aller dans les deux panneaux du centre : le Jugement et le Supplice du chasseur, ne sont pas non plus d'un goût bien relevé. Dans le premier, l'homme, le coupable, est amené, dûment garrotté, par un ours et deux loups en présence d'un tribunal que préside un lion, son sceptre entre ses griffes, assisté d'un éléphant, d'un taureau, d'un sanglier, d'un léopard et d'un bouc : un renard, faisant fonction d'accusateur public, lit son réquisitoire; le cheval et les chiens de l'accusé attendent captifs leur sentence. Dans le Supplice du chasseur, ce dernier, condamné a être rôti vif, est attaché à une broche que deux ours tournent gravement, tandis qu'un bouc et un ours arrosent la victime de sa graisse, au-dessus d'un feu flambant entretenu par un éléphant et un singe. L'ingéniosité de certaines inventions, la vérité des attitudes et l'expression des physionomies de plusieurs de ces animaux ne suffisent pas à rendre comiques ces plaisanteries laborieuses, poursuivies assez péniblement dans cette suite d'épisodes où, sans qu'on ait pu expliquer sa présence, figure aussi une composition de Cornelis van Poelenburg : Diane et ses nymphes surprises par Actéon. M. van Westrheene croit que ce dernier aurait
été chargé de compléter cet ensemble laissé inachevé par la mort de Paul Potter ; mais ce n'est là qu'une pure hypothèse et peut-être cette intercalation est-elle simplement due à un caprice de F amateur qui avait fait cette commande. Quoi qu'il en soit, Goethe lui-même, dans ses Derniers Mélanges sur l'art (l),tout en proclamant le talent supérieur dont le maître a fait preuve dans cette série de compositions et en reconnaissant que comme artiste il avait tout ce qu'il fallait pour y réussir, insiste avec raison sur les difficultés de toutes sortes que présentent de pareils sujets. Si, comme il le remarque, ces sortes de fables, où les animaux sont substitués à l'homme dans des fonctions d'habitude réservées à ce dernier, peuvent parfois prêter à des contrastes assez piquants, ce badinage poussé ainsi à l'extrême ne saurait être soutenu en peinture, cet art donnant un corps à des fictions qui, sous les formes réelles qu'elles revêtent, perdent toute finesse et tombent inévitablement dans la caricature.
Pour ne pas être de qualité bien relevée, de tels sujets étaient cependant conformes au goût de certains amateurs et ne laissaient pas d ajouter à la réputation dont jouissait Potter. Son atelier était de plus en plus fréquenté et le comte Jean Maurice de Nassau, gouverneur du duché de Clèves, pendant les séjours qu'il fit à La Haye en 1650 et 1651, le visitait souvent. L'artiste habitait alors, sur le quai portant à cette époque le nom de Bierkade, une maison
{l) Goethës Sammtliche Werke, 1. XXV1Ï, p. 134 et 136, Cotta, 1858.
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dont van Goyen, qui logeait lui-même près de là, était propriétaire (1).
Dans le voisinage demeurait également un certain Claes Balckeneynde, entrepreneur de bâtiments, maître charpentier de la ville, qui se disait architecte et se croyait un personnage. Employé en 1636 à la construction du Doelen des Arbalétriers, il figure à ce titre, le compas à la main, dans la grande toile du musée municipal peinte par Ravesteyn, qui représente le Magistrat de La Haye délibérant sur les projets du monument soumis à son examen. C'était, à en juger par ce portrait, un homme d'aspect jovial, avenant, aux traits un peu vulgaires. Potter, avec son âme tendre et sa vie rangée, devait depuis longtemps aspirer à se faire un intérieur et il avait remarqué la fille aînée de son voisin, Adriana Balckeneynde ; s' étant épris d'elle, il demandait sa main à son père. Mais ces premières ouvertures avaient été mal accueillies, le charpentier ne le jugeant pas de condition suffisante pour aspirer à un tel honneur. « Un peintre, disait-il, et quel peintre ! Encore s'il peignait des hommes, des portraits... Mais des animaux ! » Cependant quelquesuns des nobles clients de l'artiste s'étant, sans doute, entremis, avaient vanté son talent, son caractère, la dignité de sa vie; Balckeneynde se rendit à leurs raisons et le mariage eut lieu le 3 juillet 1650.
(1) On sait que, dans l'impossibilité où il était de subvenir à l'entretien de sa famille par ses seuls gains comme peintre, Van Goyen chercha toute sa vie à suppléer à leur insuffisance par diverses spéculations sur les maisons qu'il achetait ou qu'il louait, sur les tableaux et même sur les tulipes dont le commerce donnait alors lieu à des opérations très considérables.
Heureux d'avoir désormais un foyer. Potter avait repris sa vie laborieuse. Il ne savait pas rester oisif ; les tableaux peints cette année même, que nous avons déjà mentionnés, attestent son activité. Nous nous contenterons d'en citer deux autres datés de l'année suivante. Tous deux respirent le bonheur évident du nouvel époux et le contentement qu'il éprouve à revenir aux simples sujets qui conviennent si bien à son talent. Celui des Pâtres et troupeaux dans la campagne (Ryksmuseum, d'Amsterdam) nous offre une disposition analogue à celle de Y Orphée de 1650: à gauche, une émmence couverte de broussailles et couronnée par un petit bois occupe la moitié de la toile; à droite s'élève le chêne à l'écorce rugueuse et percée de trous que l'on retrouve si souvent dans les œuvres du maître, et dans la perspective largement ouverte, un horizon de dunes et de forêts d'un aspect assez sauvage, avec une vieille tour en briques émergeant de ce fouillis de verdure. Au premier plan, sur le terre-plein et sur les pentes du monticule, des bœufs, des chèvres, un cheval, un âne, des moutons et des chèvres, accroupis ou debout, sommeillent ou vaguent paisiblement, tandis qu'adossé au chêne, un berger couvert d'une peau de bique joue de la cornemuse. Une femme, assise à ses pieds, allaite son nourrisson et un gros chien à l'ait grognon est attaché au tronc de l'arbre pour ne pas troubler inutilement le repos des bêtes. Le ciel placide, à demi voilé, la tonalité sourde du paysage, les attitudes tranquilles des animaux, tout indique le calme d'une de ces molles journées de l'été
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Avec ses colorations plus blondes et plus légères, le tableau de la National Gallery, Vaches p?*ès d'une ferme, est peut-être de qualité plus haute. On n'imagine pas de coin plus rustique et plus hollandais que les abords de cette étable et de ce hangar ombragés par de jeunes arbres de tournure élégante, au pied d'un coteau cultivé, dont la modeste récolte, javelles ou meulettes, s'espace sur les sillons déjà moissonnés. Une charrette est arrêtée devant l'étable et, sous la garde d'un pâtre, des moutons et des vaches broutent ou se reposent dans des attitudes variées. Il y a là une vache qui tond le gazon, une autre qui se soulage et une troisième assise, les yeux demi-clos, dans cette quiétude béate qui n'est plus la veille et n'est pas encore le sommeil, dont les allures, les poses et les expressions sont d'une vérité étonnante. Dans le ciel où flottent quelques nuages, parmi les terrains et les arbres, la lumière se joue librement; gaie, légère et caressante, elle enveloppe et harmonise entre eux tous les détails de cette œuvre exquise, détails choisis avec art, rendus avec une perfection extrême, tous subordonnés à l'ensemble, concourant tous à l'impression. En même temps qu'un plaisir pour les yeux, c'est une satisfaction plus intime de paix et de profonde sérénité, qui vous pénètre peu à peu en présence de ce tableau, à la fois si discret et si éloquent. D'une si humble donnée, le grand artiste a fait un chef-d'œuvre et avec ce motif très particulier il a su, à force de talent et d'observation, caractériser un des aspects les plus poétiques de la Hollande.
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La vie de Paul Potter s'écoulait active et heureuse, partagée entre les satisfactions qui lui tenaient le plus au cœur, celles du travail et du foyer. Grâce à la vogue que lui valait son talent, ses œuvres étaient recherchées et le ménage jouissait, sans doute, de quelque aisance. En 1651 un fils lui était né qui, haptisé le 9 août, avait eu pour marraine la mère de l'artiste, et pour parrain Claes Balckeneynde. Probablement en l'honneur de son grandpère paternel, il recevait le nom de Pieter ; mais cet enfant était mort un mois après. A en croire Dargen ville et Fussli — qui d'ailleurs n'indiquent pas à quelle source ils ont puisé ce renseignement, — des bruits assez fâcheux avaient couru sur la fidélité conjugale d'Adriana. Mais on sait qu'au xviii6 siècle les historiens de l'art ne se piquaient pas d'une bien scrupuleuse véracité et que, pour enjoliver leurs récits, ils y glissaient auclacieusement des anecdotes souvent mensongères. Nous croyons que .l'indication scandaleuse rapportée parles deux écrivains est de ce nombre, et la confiance mutuelle dont jusqu'à la fin de leur vie commune Paul Potter et sa femme se sont donné des témoignages que nous rapporterons plus loin, nous paraît une preuve suffisante de la fausseté de ces bruits calomnieux.
Quoi qu'il en soit, Houbraken, exactement renseigné sur ce point, nous apprend qu'au commencement du mois de mai 1652, Potter quittait La Haye pour aller s'établir à Amsterdam. Peut-être les jalousies qu'avaient excitées ses succès — jalousies manifestées par le renvoi que la princesse de Solms lui avait fait du tableau de la Ferme —
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eurent-elles quelque influence sur une détermination que suffirait à expliquer le désir bien naturel de se rapprocher de son père qui, fixé à Amsterdam, continuait à y mener une existence très gênée. Le maître d'ailleurs était depuis quelque temps sollicité à cet égard — et c'est également d'Houbraken que nous vient ce renseignement — par le Dr Tulp, le savant professeur de la Leçon d 'Anatomie. Celui-ci pendant les nombreux séjours qu'il faisait à La Haye, en qualité de député aux Etats généraux, avait eu l'occasion de lui représenter qu'il trouverait à Amsterdam des amateurs plus capables d'apprécier son talent et de le rémunérer d'une façon plus conforme à son mérite. Tulp était depuis longtemps en relations avec le peintre et nous avons vu que, dans la suite des planches gravées par P. Nolpe, Pieter Potter l'avait représenté parmi les jeunes gens de la haute société hollandaise qui figurent dans le cortège de la reine d'Angleterre à son entrée à Amsterdam.
On comprend que l'artiste n'ait pas hésité à se rendre aux instances d'un pareil protecteur. Tulp occupait une grande situation : il était le beau-frère du bourgmestre Jan Six; comme lui, il aimait les arts et Ton sait les rapports affectueux que tous deux ont entretenus avec Rembrandt.
CHAPITRE V
Paul Potter s'établit à Amsterdam. — Ses succès. — Vie de famille et de travail. — Dernières œuvres. — Le Repos près de la grange de la collection d'Arenberg. — Portrait de Paul Potter par Van der Helst. — Mort de l'artiste.
Au moment où Paul Potter venait s'établir à Amsterdam, l'école hollandaise était à son apogée, et dans la société riche et brillante qui donnait le ton, il allait trouver un public digne de lui. Sans parler de Rembrandt qui de toute la hauteur de son génie dominait ses confrères, les artistes de talent abondaient dans tous les genres ; mais parmi les animaliers, Potter occupait incontestablement la première place. Un de ses émules, Adrien van de Velde, plus jeune que lui d'une dizaine d'années, commençait, il est vrai, à se faire un nom et, sans qu'aucun document positif nous renseigne à cet égard, il est probable que tous deux avaient trouvé plaisir à frayer ensemble. Bien des affinités, en elTet, devaient les attirer l'un vers l'autre : la grâce et la droiture de leur caractère, leur précocité pareille et la communauté de leurs goûts, en attendant qu'une mort prématurée vint achever >t consacrer la touchante similitude de leur destinée. Par une coïncidence singulière, tous deux aussi logeaient près de la Kalverstraat, dans la rue du Marché-aux-Brebis (Schapenmarkt) dont le nom même semblait à l'avance désigné pour leur résidence. Mais tout en pensant qu'il a pu profiter du voisinage et des exemples de Potter, van de Velde a con-
serve sa charmante originalité'. Sans atteindre jamais la force pénétrante du dessin de son aîné, il est plus coloriste que lui ; son talent aimable et facile embrasse plus de choses, car ses Plages et ses Effets de neige égalent au moins ses animaux et l'on sait avec quelle inépuisable complaisance il a délicieusement étoffé les tableaux d'un grand nombre de ses confrères.
Dans ce milieu nouveau, comme s'il était pressé de faire ses preuves, Potter se remet assidûment au travail et, mieux éclairé sur ses aptitudes, il revient de préférence aux simples sujets qui lui ont toujours réussi. Mais la campagne dans les proches environs d'Amsterdam lui offrait certainement moins de ressources pittoresques que celle de La Haye et, dans plusieurs des tableaux qu'il peignit en 1652, il continue à emprunter ses motifs aux abords de cette dernière ville. Tel est, par exemple, celui du Berger et son troupeau, de la galerie de Dresde : cinq bœufs dans une flaque d'eau, au pied d'un monticule sablonneux qui s'élève sur la gauche, et à droite, au milieu d'un bouquet d'arbres, les bâtiments d'une exploitation agricole, avec une échappée sur le lointain, dont le ton, ainsi que celui des arbres, a un peu poussé au bleu. Audessus, un ciel noyé de vapeurs, d'un gris très fin. Les bêtes paresseuses cheminent avec lenteur, suivies de leur gardien, et leurs robes se détachent tantôt en clair, tantôt en vigueur sur le sable de la dune, semé çà et là de quelques touffes d'un gazon maigre et rude. Un détail bizarre et bien fait pour nous dérouter frappe l'attention : le bœuf
vu de dos, en raccourci, est coiffé de deux cornes séparées l'une de l'autre par une distance tout à fait invraisemblable. Sur d'autres points encore l'œuvre, bien que signée et datée, semble inachevée. Consciencieux comme il l'était, on ne comprend pas que l'impeccable dessinateur ait laissé sortir de son atelier une peinture offrant une faute ou une négligence aussi grossière. Peut-être quelque amateur pressé d'avoir deux ouvrages du maître a-t-il emporté ce tableau avant qu'il fût terminé, pour servir de pendant à des Bêtes an repos, dont les dimensions (0m,36 sur 0m,47) et les dates sont les mêmes et qui appartiennent également à la galerie de Dresde. Avec des animaux différents, le motif de ce dernier tableau est aussi pris dans la dune; mais l'impression en est plus pénétrante. On ne saurait pousser plus loin la vérité des attitudes de ces Bêtes, notamment celles de ce cheval qui dort debout et de ce taureau qui se frotte avec délices contre un pieu. La sérénité du ciel, la douceur aimable de l'horizon, le rythme heureux des lignes et des tonalités, tout ici est plein de calme, et à travers la simplicité de cette image fidèle on sent l'âme de l'artiste qui se communique à vous avec la force irrésistible de sa foncière et charmante ingénuité.
Arrivé ainsi à sa pleine maturité, Paul Potter, tournant autour de sujets presque les mêmes, excelle à en présenter toutes les faces. Ce sont comme autant de modulations d'un thème pareil dont chacune a sa valeur et sa signification propres et que relie entre elles cet amour constant de la nature qui permet au maître de se renouveler incessam-
ment. Évitant les recettes et les formules, il sait aux moindres choses donner un intérêt imprévu. Voici, dans un tableau du musée de La Haye, Vaches et Cochons, daté de 1652, une composition analogue à celle des Vaches près d'une ferme de la National Gallery, qui est de l'année précédente, mais avec plus d'ampleur dans la facture et plus d'éclat dans le coloris. La transparence des ombres et la justesse de la perspective aérienne sont aussi de qualité plus fine, et, ainsi que l'a dit Biirger à propos de cette chaude peinture : « Paul Potter, quelquefois un peu sec et froid, est ici vaporeux comme Claude Lorrain, large et ferme comme Cuyp, harmonieux comme Adrien van de Yelde (1) ». A côté d'un porc debout, une truie couchée parterre allaite ses petits ; un bœuf gris de souris se tient immobile et campé bien d'aplomb, tandis qu'un autre bœuf blanc tacheté de roux s'éloigne de lui d'un air farouche, en le regardant de travers, avec une expression de mauvaise humeur et de sourde colère.
Au contraire, dans \aPrairie du Louvre, les bêtes somnolentes et songeuses semblent réunies par une affection réciproque. Le paysage tranquille qui s'étend derrière elles ajoute à cette impression et le bœuf blanc et jaune, debout au milieu du tableau, avec sa physionomie douce et bénigne et son petit œil clignant, est admirable de vérité. L'exécution d'une largeur extrême s'accorde avec les dimensions un peu plus grandes (0m,83 sur lm,21) de ce bel ouvrage
(1) Les Musées de la Hollande, I, p. 219.
qui, par la clarté de la couleur et le charme de l'aspect, attire de loin les regards. Avec des moyens aussi modérés il est impossible d'obtenir un effet plus saisissant. Des vaches au pâturage inspirées par des motifs analogues et peintes à la même date se recommandent par des qualités pareilles dans les collections Baring à Londres, Steengracht à La Haye et de Moltke à Copenhague. A en croire Houbraken, quelques-uns de ces tableaux lui étaient commandés par l'intermédiaire du Dv Tulp. C'est pour lui-même, en tout cas, que Potter exécutait en 1653 le grand portrait équestre de son fils, Dirck Tulp, vêtu d'un costume d'apparat et monté sur un cheval gris pommelé, une toile de 3m,10 sur 2m,74 (collection Six), d'une facture sèche et un peu grossière. Le maître n'est pas fait pour ces grandes dimensions et, sauf dans la Chasse aux sangliers (collection Carstanj en), qui est acceptable, il n'y a jamais réussi; la Chasse aux ours du Ryksmuseum (1649) est une erreur manifeste, aggravée encore par les détériorations de la peinture, les remaniements successifs qu'elle a subis ne permettant plus guère déjuger ce qu'était son état primitif.
En revanche, les tableaux de petites et de moyennes dimensions exécutés à cette époque par Potter sont excellents et les amateurs du temps s'empressaient avec raison de les acquérir. A la date de septembre 1652, une lettre d'un certain Français, J.-C. Danneux, espèce de chevalier d'industrie, à l'affût de toutes les occasions qui pouvaient s'offrir à lui de gagner quelque argent, témoigne de la
vogue dont l'artiste jouissait à ce moment. Se trouvant à Amsterdam, où il s'occupait d'acheter des tableaux pour la reine Christine, il écrit: «J'ayvu et considéré trois ou quatre fois un paysage de cabinet sur toille de quatre pieds de long' et trois et demi de haut, fait par un peintre nommé Potter, qui m'a juré avoir employé sans intervalle cinq mois à le perfectionner. Aussi est-il admiré de tous les peintres et à vrai dire, rien ne se peut voir plus curieusement fait, car il n'y a ni vaches, ni chevaux, ni boucs, ni moutons, ni arbres, ni herbes qui ne vous apporte de l'admiration. J'en ay osé présenter 300 francs ; il m'a dit qu'il le donnera pour 400, afin seulement que son nom soit connu en Suède. J'ose bien assurer que je n'ay vu encore une pièce plus curieuse. J'ay prié le susdit peintre d'en différer la vente (1). »
De nature affectueuse et tendre, très attaché à sa famille, Paul Potter avait pu entourer de ses soins son père, qui était enterré le 4 octobre 1652. L'inventaire fait après la mort de ce dernier fut, nous l'avons dit, d'une brièveté significative, car il ne mentionne que la misérable g^arderobe et les épaves d'un très pauvre mobilier d'artiste. A la suite de cette mort, la situation de la femme de Paul Potter, qui était alors enceinte, et probablement aussi les préoccupations de sa propre santé qui, toujours délicate, avait peu à peu décliné, inspirait aux deux époux l'idée de prendre des dispositions en vue des éventualités de l'avenir.
(1) Olof Granberg, Oud-Holland, 1886, p. 268.
Le 2 janvier 1653, ils avaient fait un testament par lequel chacun d'eux laissait son bien au dernier survivant. Dans cet acte les vêtements de l'artiste étaient estimés 300 florins, somme assez importante pour l'époque ; ce qui prouve à la fois que le ménage avait acquis quelque aisance et que la bonne harmonie n'avait pas cessé d'y régner. Le 23 de ce même mois, la fille dont Adriana accouchait était appelée Dingenom, du nom de sa grand'mère, et Claes B îlckeneynde assistait commetémoin au baptême qui se fit à la Oude-Kerk.
L'artiste, heureux de cette naissance, s'était remis avec ardeur au travail et nous trouvons, datés de 1653, plusieurs tableaux dont le plus remarquable, le Repos près de la grange (galerie du prince d'Arenberg), mérite notre attention. Burger et Fromentin s'accordent dans l'éloge qu'ils en font: « Sujet rustique, comme toujours, dit le premier; une paysanne qui conduit par la lisière un enfant, cause avec un vieux pâtre ; une autre paysanne trait une vache fauve à tête blanche ; un cheval, une vache couchée, deux béliers, quelques moutons ; un grand hêtre près du hangar (c'est, en réalité, un peuplier de Hollande) ; des souches d'arbres et des plantes adroitement détaillées au premier plan ; des tonds de pâturages ; un ciel clair; effet d'après-midi... C'est un des Paul Potter les plus purs, les plus perlés, les plus argentins, les plus lumineux qu'il y ait. »
De son côté, Fromentin ne prodigue pas moins ses louanges à cet ouvrage exquis, l'un des derniers qu'ait produits le maître : « un merveilleux chef-d'œuvre à tous les
points de vue: arrangement, taches pittoresques, savoir acquis, naïveté persistante, fermeté du dessin, force dans le travail, netteté de l'œil, charme de la main. La galerie d'Arenberg, qui possède cet inestimable bijou, ne contient rien de plus précieux ; ces deux morceaux incomparables (Fromentin le joint aux Chevaux à la porte d'une auberge., du Louvre) prouveraient, à ne regarder qu'eux, ce que Paul Potter entendait faire, ce qu'il aurait fait certainement avec plus d'ampleur, s'il en avait eu le temps ».
On le voit, chez les deux écrivains, l'admiration est pareille et tous ceux qui connaissent le tableau souscriront à leur jugement. Mais en plaçant à sa date le Repos près de la grange, il convient d'étudier de plus près le problème assez délicat qu'il soulève. D'après la description même qu'en donne Burger, on peut déjà constater les analogies qu'il présente avec la Scène champêtre de la Pinacothèque de Munich, datée pourtant de 1646, et dont nous avons parlé plus haut, analogies que les deux reproductions qui accompagnent ces lignes rendront, si on les compare, tout à fait évidentes. Peints tous deux sur panneaux, les deux tableaux ont des dimensions pareilles (0m,34 sur 0m,28). Les compositions, en hauteur, offrent le même arrangement avec des détails presque identiques : les vaches et les moutons sont, il est vrai, disposés autrement et les défauts de proportions que nous avons signalés dans la première en date de ces deux œuvres n'existent pas dans la seconde. Mais avec de légères variantes, nous retrouvons dans toutes deux la femme qui trait une vache,
le vieux paysan au type vulgaire et l'enfant tenu en lisière, un vrai petit monstre à la tête énorme, aux traits disgracieux. Enfin l'exécution elle-même, assez empâtée, présente des ressemblances singulières. Cependant, ces remarques faites, il faut bien vite ajouter que dans le Repos près de la grange, la scène est mieux comprise, moins encombrée; l'effet plus piquant, mieux concentré; que les ombres plus transparentes sont aussi plus reflétées; que le dessin plus expressif, plus pénétrant, n'insiste que sur les traits essentiels et les met mieux en lumière. Paul Potter, à sept années d'intervalle — et ces sept années comprennent, en réalité, presque toute la période de production de sa courte carrière, — s'est-il inspiré de nouveau d'un motif qui lui plaisait, auquel il aimait à revenir? ou bien a-t-il signé et daté tardivement une œuvre antérieure ? Entre ces deux hypothèses aussi nettement tranchées, il nous semble plus probable que l'artiste a repris un tableau resté inachevé, et que sans trop en modifier l'exécution, il lui a donné plus d'ampleur et de souplesse. Quoi qu'il en soit, si la solution du problème peut, comme certitude, laisser à désirer, cet ouvrage tel qu'il est — le dernier, peut-être, auquel le maître a mis la main, — est, par sa facture à la fois très finie et très savoureuse, parla discrétion et l'harmonie de la couleur, un des plus parfaits qu'il ait peints : il nous donne la mesure des progrès réalisés en si peu d'années par Paul Potter. Empruntant à safin prochaine je ne sais quel charme émouvant, il reste comme un des meilleurs spécimens de la probité de ce talent qui, à force
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de conscience et de vérité, atteint une si exquise poésie.
Quand il le signa, le grand artiste n'avait plus que peu de temps à vivre. 11 avait toujours été d'une complexion délicate, et l'ardeur extrême qu'il mettait k son travail devait prématurément consumer ses forces. Houbraken, qui, on le sait, tenait de la famille même de l'artiste les renseignements qu'il nous transmet sur lui, nous apprend que « jamais on ne le voyait oisif. Avait-il une heure de liberté pour se promener, il portait toujours sur lui un petit album de poche pour y dessiner tous les détails qu'il pensait pouvoir lui être utiles. Ses eaux-fortes si recherchées des amateurs, il les gravait le soir à la lueur d'un flambeau, afin de se réserver pour peindre toutes les heures du jour. »
Yan der Helst nous a laissé du maître l'admirable portrait qui est au musée de La Haye, doublement intéressant par son mérite et par la date qu'il porte. Paul Potter y est représenté vêtu avec une élégante simplicité d'une casaque de velours noir, col blanc uni avec deux glands qui pendent, manches blanches un peu bouffantes. Il tient à la main ses pinceaux et sa palette chargée d'un petit nombre de couleurs, claires surtout et rangées en bon ordre. Sur le chevalet placé devant lui est posée une toile encore blanche. La tête intelligente et fine, tournée de trois quarts vers le spectateur, est couronnée de longs cheveux d'un blond doré, séparés au milieu du front et retombant de chaque côté sur les épaules. Le teint du visage est pâle et mat; l'expression des yeux d'une douceur un peu triste, avec
un air de fatigue et de découragement. Il est difficile de regarder sans émotion ce portrait (1) qui, daté de 1654, n'a sans doute été fini qu'après la mort du peintre. Gomme le remarque avec raison M. A. Bredius, si van der Helst a fait des portraits plus importants, il n'en a pas fait de plus touchant. La toile placée sur le chevalet devait, en effet, rester hlanche, et dès le début de l'année 1654, le vaillant artiste mourait, enlevé à la fleur de l'âge dans sa pleine maturité. Il était enterré dans la grande chapelle d'Amsterdam, le 17 janvier : il venait à peine d'accomplir sa vingt-huitième année.
CHAPITRE YI
Caractère franchement hollandais du talent de Paul Potter — Son dessin; sa couleur; ses compositions. — Son excellence dans les sujets les plus simples. • — Sincérité absolue et perfection de ses meilleures œuvres. — En dépit de l'humilité du genre, son originalité lui mérite une place à part dans l'Ecole hollandaise et dans l'histoire même de l'art.
Aucun peintre n'a été plus foncièrement hollandais que Paul Potter; il l'est par le lieu de sa naissance, par sa famille, par ses maîtres ; il ne s'est inspiré que de la nature de son pays et il ne l'a jamais quitté. Si, avec certains des artistes de cette école, il faut quelque effort pour se remettre en pensée dans le milieu où ils ont vécu et qu'ils ont peint, pour reconstituer les habitudes et les mœurs de leur temps,
(1) Il provient de la vente faite en 1820 à La Haye par L. van Reenen, un descendant de la veuve de Potter.
on retrouve dans les œuvres de Potter plusieurs des aspects les plus caractéristiques de la Hollande telle qu'elle est encore aujourd'hui, avec ses prairies, ses chaumières, ses fermes, ses paysans et ses animaux familiers. Rien n'a changé dans ces images fidèles, et par son entière probité, le talent même du maître est bien conforme à l'esprit de sa race, lia porté dans son art les qualités de conscience, de probité et de labeur persévérant qui, après avoir mérité au peuple hollandais son indépendance politique et religieuse, ont fait sa grandeur et sa prospérité.
La sincérité absolue de Potter commande le respect. Il aimait assez la nature pour n'épargner ni son temps, ni sa peine dans les consultations qu'il lui demandait, pour l'interpréter avec toute la perfection dont il était capable. Certes, le domaine où il s'est cantonné est bien exigu, et il semblerait qu'à se renfermer dans ses limites étroites il dût bien vite en épuiser les ressources. Et cependant, il n'a pas cessé de nous en montrer des aspects intéressants. Il a toujours quelque découverte nouvelle à faire et s'il en était besoin, il suffirait à prouver que même dans le genre le plus modeste, le champ des observations est infini et que, pour qui sait voir, il n'est pas de sujets rebattus.
De bonne heure, il avait compris sa voie ; sans hésitation comme sans défaillance, il l'a suivie jusqu'au bout. Très précoce, il n'eut pas à chercher bien loin ses premières leçons; mais les meilleurs, et bientôt les seuls enseignements lui sont venus de la nature. Il la trouvait si variée, si riche que, de plus en plus, il se sentait épris
d'elle et c'est pour rendre son inépuisable diversité qu'avec une ardeur infatigable il s'appliquait à devenir maître de toutes les parties de son art.
Ses aptitudes, sa conscience le portent d'abord vers le dessin, qui demeurera sa vraie force et sa principale supériorité. Il ne cessera jamais de serrer de près les formes, de se rendre un compte scrupuleux des proportions, de la structure des bêtes, d'établir solidement leur charpente. C'est un mesureur irréprochable, d'une précision et d'une exactitude géométriques. A travers la multiplicité des détails, il démêle ceux qui sont significatifs et sur lesquels il faut insister. Des formes inertes, statiques, il passe aux mouvements, faciles à observer, d'ailleurs, chez des bêtes placides, en général lentes à se déplacer. Graduellement il en vient aux manifestations les plus personnelles de la vie de chacune d'elles, de ses sentiments propres, de ses antipathies ou de ses affections. Ces études menées très librement, mais avec une méthode inconsciente, sont d'abord un peu sèches et minutieuses à l'excès ; avec le temps, elles attestent une ampleur, une aisance et une sûreté croissantes. Il est bientôt en possession d'un savoir accompli, mais qui ne tombera jamais dans les recettes apprises, ni dans la virtuosité. Déjà maître, il reste ingénu, aussi naïvement amoureux de la nature qu'aux premiers jours.
Comme exécution, il a fait les mêmes progrès. Sa facture d'abord âpre et rude, également appuyée, se détend, s'adapte aux substances. Une prétend pas tout dire, insister partout et sur tout ; il choisit les traits expressifs, en règle
l'importance respective, les subordonne à l'unité de son œuvre et au but qu'il se propose, pour les faire concourir à une impression dominante.
Il n'a jamais été coloriste. A ses débuts, chez lui chaque ton est isolé, violemment accusé, sans préoccupation des tons voisins, ni des ensembles où éclate le bariolage de diaprures intempérantes. Puis, sans viser une harmonie abstraite, il trouve, aux bons moments, dans la réalité même, l'exemple d'accords heureux, simples et vrais.
Ses compositions aussi deviennent progressivement plus simples. S'il a eu, comme tous ses confrères, des velléités plus ambitieuses, elles n'ont pas duré chez lui. \JOrphée charmant les animaux est le seul épisode mythologique qui l'ait tenté, et par son costume, pas plus que par son attitude, le chantre divin ne répond aux conditions de style que devrait évoquer une pareille figure ; mais ce n'est là, en somme, pour l'artiste, qu'un prétexte à grouper autour de son personnage les bêtes les plus différentes. Les scènes rustiques dont il a été parfois témoin font mieux son affaire et elles tiennent dans son œuvre une plus large place. Elles ne sont pas toujours, nousl'avons dit, d'un goût bien relevé et dans les plaisanteries un peu grasses qu'il s'est complu à peindre, ses paysans ne brillent point par la distinction. Il nous les montre tels qu'il les a vus, tels qu'ils étaient, lourds et patauds, avec leurs visages vulgaires, leurs types grossiers, acteurs des farces épaisses où, sans aucun souci delà bienséance, ils s'oublient sous nos yeux. Mais de semblables anecdotes étaient en
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vogue à cette époque et l'artiste, en nous les contant, n'a pas cherché à les parer d'élégance ou de grâce. Ce sont des pastorales franchement hollandaises et qui n'ont rien à voir avec les idylles antiques.
Son amour de la nature a mieux servi Potter dans les sujets où la figure humaine est absente, ou ne joue, du moins, qu'un rôle secondaire. C'est là qu'il est tout à fait supérieur et absolument original. Et encore, parmi les bêtes qu'il a peintes, celles qu'il a le mieux observées sont les plus familières, les moutons, les chiens, — le Chienloup de l'Ermitage en fournirait, au besoin, la preuve — et surtout les vaches. Pour les autres, pour les chevaux, par exemple, il préfère les types les plus rustiques, celui du cheval de trait, de ce vieux serviteur, pacifique et déjeté, qu'il a si éloquemment représenté fatigué de sa tâche et s'abandonnant sur ses aplombs à un repos bien mérité. Quant au cheval de race, s'il a su nous montrer, au loin, à travers les avenues du Bois de La Haye, la fine silhouette des attelages de ses princes, dans les nombreuses études qu'il en a faites isolément, c'est Fétrangeté de leur robe pie ou de leurs petites têtes plates et déprimées qui l'attire bien plus que l'élégance de leur conformation. Les fauves sont encore moins son fait; il n'a pas eu souvent l'occasion de les observer et son humeur aimable et douce répugne à l'expression de leur férocité.
Il connaissait bien , au contraire, les bêtes des campagnes hollandaises et il les aimait. Il a mis à les peindre un sens si profond de leurs habitudes, une telle perfection jointe à
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une telle ingénuité, qu'en regardant ses tableaux, on s'intéresse à elles, à leur vie paisible et qu'on pénètre avec lui dans ce monde nouveau, à la fois très proche et très différent du nôtre dont il nous révèle les mystères et la poésie inconsciente. On s'oublie, comme il s'oubliait lui-même, en face de quelques vaches paissant ou dormant en liberté, sous la lumière à demi voilée d'un ciel hollandais. Si elles ne vous attirent guère au passage, ces fidèles images vous retiennent et plus vous les regardez, plus vous vous sentez pénétré par la vérité et la force de l'impression qui se dégage des œuvres de l'artiste. Potter cherche tellement à s'effacer que vous vous croyez en leur présence en face de la réalité elle-même, mais résumée, condensée etcomme transfigurée par son génie. Des affinités si nombreuses et si étroites entre le talent de Potter et la nature dont il s'inspirait, préparaient ses compatriotes à le comprendre et à l'apprécier. Aussi n'a-t-il pas connu la misère dont la plupart des peintres, ses contemporains, ont été victimes. Il a eu, de son vivant même, des admirateurs et, sans atteindre des prix élevés, ses œuvres étaient recherchées. Leur prix d'ailleurs a toujours été en augmentant. Telle de ses toiles acquise en vente publique pour 250 florins en 1716, atteignait un chiffre double en 1780. Un Paysage avec des animaux de la collection van der Pot à Rotterdam était payé 28 000 francs en 1808, et à la vente de la collection van Brienen en 1865 des Animaux effrayés par l 'orage étaient poussés jusqu'à 35100 francs et le Repos des pâtres jusqu'à 44 100 francs. Quant aux dessins de l'artiste, les uns
étaient des études d'après nature, faites pour lui-même; d'autres, qui portent sa signature, ont été exécutés pour des amateurs, et le Troupeau de Porcs daté de 1644, de la collection de Chantilly, avait été acheté 'par M. Reiset 2 325 francs à la vente Glaussin en 1844.
Potter n'a pas été le seul à pratiquer dans son pays la peinture d'animaux, et avec des aptitudes et des mérites plus variés, Cuyp et Adrien van de Velde y ont excellé comme lui. Mais en restant exclusivement un animalier, il a mieux que ses émules pénétré et exprimé la vie intime des bêtes, et montré quelle infinie diversité comporte le genre restreint où il s'est cantonné. Dans la riche floraison de l'École hollandaise, qui sans lui serait incomplète, il a, comme La Fontaine dans notre littérature, créé des chefsd'œuvre très personnels dontlaperfection relève et dépasse l'humilité des sujets qu'il a traités. En dépit de sa courte existence, il a courageusement rempli sa tâche et réalisé son dessein.
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